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L'AUTEUR 

DELA 

/ ' 

FEMME DOCTEUR. 

M. ' * • 

Q Ui que vous foyez ( car je n’ai . - 
pas l’honneur de vous connoî- 
tre } permettez - moi de vous 
adreiïer cette Comedie , comme un 
ouvrage qui vous a l’obligation de 
voir le jour. Sans vous qui auroit ja- 
mais ofé faire un fujet de Gomedie 
d’une matière auffi grave que les er- 
reurs qui depuis tant d’années affli- 
gent l’Eglife de France ; & pour- * 
roit-on fe promettre quelque fuccès 
d’une pareille entreprife , fi on n’a- 
voit vû tout le Royaume & les Pays 
étrangers applaudir à la Femme Do? 
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fieur ? Plus de vingt-cinq éditions 
qu’on en a faites dans l’efpace d’un 
an malgré le mécontentement du 
Parti & la mauvaife humeur de fon 
Gazetier font le plus fûr éloge qu’on 
en puiflfe faire , & femblent lui af- 
fûrer une longue durée. Que je Te-» 
rois heureux , fi je pouvois me flat- 
ter d’un fuccès à peu près égal 1 ne 
croyez pourtant pas que mon def- 
fein foit de vous dérober une par- 
tie de votre gloire. Le feul fruit que 
je fouhaite de partager avec vous , 
c’efi; la confolation de défabufer un 
nombre de perfonnes des préjugez 
pitoyables qui les attachent à la ca- 
bale Janfenifte. 

Je ne comprens pas dans ce nom- 
bre ces hommes fans religion qui fe 
difent Janfeniftes pour faire croire 
qu’ils font quelque chofe; ni ces fa«* * 
étieux politiques qui ne font Janfe- 
’nifies que parce qu’ils font Republia 
cains; ni ces femmes beaux-efprits * 
qui ne raifonnentfurla Religion que 
parce qu’elles n’y entendent rien ; ni 
beautés furannées qui fur le dé- 


r T — -T 

de la Femme € DoBeur. 

3 clin de l’âge fe font devotes par ne- 
î ceffité & Janfeniftes par chagrin ; t\i 
\ enfin ces hommes inquiets & natij- 
ï Tellement fanatiques qui n’embraf- 
i ‘ fent la fede que parce qu’elle heur- 
. te de front la raifon , l’autorité & les 

. loix. Il efl pourtant vrai que ce font 
ces gens là qui font le gros du Par- 
ti , mais que faire à des efprits de 
ce cara&ere ? Ils font incurables. La 
feule vûë des remedes qu’ondeur pre- 
fente les irrite ; il faut les abandon- 
ner à leur mauvais fort il faut gé- 
mir fur leur aveuglement , plaindre 
leur ignorance, prier pour leur con- 
verfion. 

Mais on fçait qu’il y a un grand 
nombre de Janfenifiesde bonne foi , 
& d’ailleurs très - vertueux , qui ne 
font attachés à ce Parti que parce 
qu’on leur déguife avec art les er- 
reurs monftreuiës qui en font les 
principaux dogmes ; & qui feroient 
étrangement l'candalifez fi le ban** 
deau venant à tomber de leurs yeux , 
* ils voyent à découvert les principes 
de libertinage & d’indépendance ab« 

* 4 . 
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foluë fur lefquels cette fede e£t ap- 
puyée , l’efprit de haine & de ré- 
volté qui l’anime , les indignes ar- 
mes dont elle Ce fert pour fe défen- N 
dre , c’eft à dire la medifance , la • 
çalomnie , les accufations les plus 
fcandaleufes , les fables & les con- 
tes les plus dépourvûs de vraisem- 
blance. Voilà, M. le$ perfonnes qui 
ont été l’objet, de votre zele ; & il 
eft fi vrai que le ridicule efl: Souvent 
plus propre que le ferieux à défabu- 
fer des efprits prévenus, que je fçais 
plufieurs perfonnes que votre Comé- 
die à rappel lées des voyes de l’erreur , 
fur-tout en Province , où grâces à 
Dieu la fede n’eft pas à beaucoup 
près fi accréditée. C’elt aufii l’efpe- 
i-ance d’un pareil Succès qui m’a Sait 
entreprendre un ouvrage Semblable 
âu vôtre. Je me propofe comme vous 
d’inltruire& de défabufer les Janfe- 
niftes de bonne foi aux dépens 'des 
autres , en leûr faifant connoître du 
moins quelques - unes des erreurs de 
cette fede , car il y en a trop pour # 
les raftèmbîer toutes , & vous en a- 
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de la Femme F) o Pleur. 
vez déjà démafqué une * partie. 

. Au relie comme vous avez parfai- 
tement obfervé dans votre pièce tou- 
tes les réglés de la bienfeance & de 
la modération , c’eft auffi un point 
que j’ai encore voulu imiter de vous. 
Ûansun fiecle aulîi poli que le nôtre 
il n’eft permis qu’à une mauvaifecau- 
fe & à une paillon violente de s’ex- 
haler en injures grolîieres , en in- 
ve&ives perfonnelles & en accufa- 
tions odieufes, Qu’elt devenu le tems 
où les Janfenifles fçavoient par de 
bons mot & par une raillerie fine 
mettre les rieurs de leur côté ? les 
Jefuites produifoient un gros in folio 
chargé d’érudition qui fembloit de- 
. voir écrafer le Parti. Point du tout: 
avec une lettre de dix ou douze pa- 
ges , Pafcal mettoit Pin folio hors de 
cour & de procès ? 

* 

Solvuntur ri Tu tabulœ , tu mi (lus 
abibis . 

Quelle différence ! les Moliniftes 
écrivent aujourd’hui avec modéra- ■ 
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tion & avec politefle , & on ne leur 
répond que par un torrent d’injures : 
on ne voit plus couler de la plume 
des Janfeniftes que le fiel le plus amer: 
la haine & l’efprit de révolte dfefent 
tous leurs écrits : ils vont jufqu’à em- 
prunter la lengage & les expreffions 
les plus baffes des Halles , * pour 
infulter des Prélats refpe&ables qui 
ont donné des preuves d’un coura- 
ge Apoftolique en expofant leur vie 
pour leur troupeau dans la derniere 
contagion. Les Chanfons qu’ils pu- 
blient excitent l’indignation des hon- 
nêtes gens : leurs prétendus Ouvra- 
ges d’efprit font caraélerifez par l’or- 
dure & l’irréligion : avec quel zele& 
quelle ardeur n’ont-ils pas répandus 
dernièrement des écrits pleins d’in- 
famies ? Ils ne rougiffent pas d’adop- 
ter un Poème dont le titre feul fait 
rougir la pudeur. Elt-ce là le fruit 
de leur morale fevere ? Eft-ce là le 
régné de la charité qu’ils fe vantent 

de vouloir établir ? Je fçais que les 

« 

* Les Sarcelles . ' v * 
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de la Femme c Doëletn\ 
honnêtes gens parmi les Janfeniftes 
défavoiient ces malheureux fruits de 
Terreur & de la paffion , fans ex- 
cepter même leur* Gazette fcanda- 
leufe: comme j’en ai vu plufieursdéf- 
avoüer les miracles ridicules du Saint 
prétendu ; mais il faut que le nom- 
bre de ces honnêtes gens ne (bit pas 
grand , puifque ces Libelles ont tant 
de cours dans le Parti. 

t 

S’imaginent-ils donc que les Mo- 
limites n’auroient pas fefprit de nom- 
mer auiîiles gens par leur nom , s’ils 
n’agifloient par des principes plus 
Chrétiens? Croyent-ils qu’on igno- 
re les fcandales qui fe palfent dans 
leur fainte cabale ? feroit-il ii diffi- 
cile de rendre ridicules & Mada- 
me la Duchefîe de *** & Mada- 
me la Marquife de*** & Madame 
la Confeiîlere * * & Monüeur tel 
& Madame telle ? Si la bienfeance 
& la charité n’arrêtoient ma plume, 
fans les nommer, jepourrois lesca- 
raéterifer par des traits reconnoif- 
fables qui ne fer oient pas démentis. 
Mais je n’ai garde de fçaadalUerTË- 


iA r Auteur. 

glife pour la défendre , & de dé- 
truire la charité pour maintenir la 
Foi. N’imitons pas M. le mauvais 
exemple de ces Meilleurs. Attaquons 
leurs erreurs : mars ménageons leurs 
personnes; gardons les bienfeances: 
pour les injures dont il nous char- 
gent , ne leur rendons que d’utiles 
plaifanteries ; & fi elles fervent , com- 
me je l’efpere , à retirer quelques 
perfonnes de l’erreur , mépriions leur 
colere & leurs charitables Epithè- 
tes. 

Mais je m’apperçois que cette Let- . 
tre devient trop longue. Il faut pour- 
tant que je vous dife encore qu’on 
vous prie très-inftamment de don- 
ner quelque nouvelle Piecede votre 
façon. La matière ne fçauroit vous 
manquer : les Janfeniftes vous four- 
niront tous les ans de nouveaux fu- 
jets. Pour moi , fi la Piece que je 
donne aujourd’hui au Public eitbien 
reçûë , # je m’engage à vous fécon- 
der : il me roule encore dans la tête , 
quelques fujets allez plaifants , & fi 

vous faites l’honneur à mes Quvra- 

•* * 



la Femme 'Dofteur: 
ges de les approuver , on pourra en 1 
les joignant aux vôtres en compofer 
une fuite qui aura pour titre le Théâ- 
tre Janséniste. Cette idée mé- 
rité d’être fuivie. J’ai l’honneur d’e- 
tre avec beaucoup de refped. 

M: 


Votre tres-humble &tres- 
obéïfTant Serviteur. *** 


AVERTISSEMENT. 

J E prie les Le&eurs de ne me pas 
foupçonner de penfer mal des li- 
bertés del’Eglife Gallicane. Je fais 
très - fincerement profeffion de les 
refpecter ; & il eft aile de voir que 
tout ce qui en eft dit dans cette Co- 
médie ne tend qu’à rendre ridicule 
le zele faux & politique que les Jan- 
l'enifles afîèélent pour nos libertés , 

. afin d’autorifer leur révolté contre 
toutes les Puiiîànces. Jefupplieaufli 
MM. les Avocats de ne point s’of- 
fenfer de quelques traits répandus 
dans cette Piece. J’honore véritable- 
ment leur profeffion & je fçais qu’il 
'y» a parmi eux un grand nombre de 
gens d’efprit & de mérité. Mais com- 
. me l’effime que le Public a pour les 
Médecins n’a pas empêché Moliere 
de tourner en ridicule quelques Mé- 
decins ignorans , je me fuis perfua- 
dé que j’avois le même droit par rap- 
port à quelques Avocats ridicules 
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qui fe mêlent d’être Théologiens. Il 
n’y a qu’une Société au monde où 
les fautes d’un particulier 'réelles oü 
imaginaires foient imputées à tôut 
le corps. Par tout ailleurs le ridi- 
cule & les fautes font perfonnelles. 


m 
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ACTEURS 


M. GAUTIER. 

V A L E R E , Fils de M . Gautier , -4“ 

wæ»/ d'Ifabelk. 

LUCILE, Fille de M. Gautier, 

M. GERMAIN le nom de M* 
Kinfman , François réfugié à Londres , 
Parent de M. Gautier. 

LE ANDRE , jF/7j de M. Germain , 
Amant de Lucile. 

ISABELLE, Niece de M. Germain . 
M. BR*E D A S S I E R , Avocat amou- 
reux de Lucile. 

M^GONIN , n ,, ~ 

M. CAFFART,/ DoReuYffaniemfles* 

MATHURIN , Valet de M. Gautier . 
PITRE, Anglois Valet de M. Germain • 
Un Marchand d'images. 

Troupe de Malades de S. Paris . 

* 


# 

La Scene efi à Paris à rentrée 
de la Maifon de M. Gautier . 
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LE SAINT DENICHE’, 
OU LA BANQUEROUTE : 

DES MARCHANDS DE MIRACLES. 

■ c o m É d i e. • ‘ ; ; ; ^ 


A C T E I. > 

• f ' • , . • l . t • , ' ' 

SCENE PRE Ml ERE.. 


■ l A 


<i' » > 


M. GAUTIER , VALERE. 


M. GAU ÿf’k R. " V : 

D is-moi donc Valere mon Fils j eft-il 
bien vrai que tu conlens enfin à te 

faire Avocat,? j v • : i otii 

; Y A L E,R E. r . • . > 

Oiii , mon Pere. ; 

% M. G A U T I E RJ 

*• Tu me le promets ? ’ ; î ‘ '* 
VALERE. 


Je vous le promets. ; 

.• • M. GAUTIER. 

Viens que je t’embrafic.'tu me ravis l’araé 


* 
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V À L E R E. 

* J’ai eu d’abord quelque peine à m’y 
réfoudre parce que je confidcrois que cette 
profeffion demande de la fcience,& que 
je n’en ai point. 

M. G A U T I E R. 

r Eh non mon enfant. Des que tu auras 
porté la robe d’ Avocat trois ou quatre fois 
leujement, tu auras de lafcience de reftejôc 
puis je te donnerai une belle bibliothèque : 
tu n’auras pas befoin d’étudier. Maisfçais 

bien pourquçi je veux te faire Avo- 
cat ? 

T " V A L E R E. 

C’eft fans doute, parce que vous n’e- 
ftimez que les Avocats, depuis que vous 
vous .êtes fait Janfenifte. 

M. GAUTIER. 

Moi Jahfènifte V tu te mocques.Ilefl: 
bien vrai que je ne veux point entendre 
parler de conftitution ni de formulaire 5 
que je méprifè beaucoup les Evêques , 
que je haïs lès Moliniftes , que je n’efti- 
me & ne veux lire que les ouvrages du 
Parti qu’on appelle des Janfcniftes , ÔC 
que je fuis perfpadé que la vérité eli de 
leur côté ; mais cela s’appelle-t’il etre 
■ Janfcnifter -, . - • 

V A L E R E. 

Je n’en fçais rien $ mais je vous ai pour- 
$ant vû pcnffii: différemment. 
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M. GAUTIER. 

Cela eft vrai. J’étois prelquc Molinifte 
avant que faint Paris fit des miracles. Mais 
il a bien fallu changer de fentiment. Qui 
cft-ce qui peüt refifter à des miracles ? 
c’eft faint Paris qui m’a fait ouvrir les 
yeux à la vérité j & c’eft parce que l’or- 
dre des Avocats lediftingue aujourd’hui 
par fon zele à défendre cette vérité , que 
je veux te faire Avocat. 

VALERE. 

Mon Pere,fi en confideratfon démon 
obéïfiance j’ofois vous demander une grâ- 
ce. V ous fongezpeut-être aufïî à me marier ' 
M. GAUTIER. 

Vraiment , il le faut bien j & je te di- 
rai même fur cela une bonne nouvelle que 
je reçûs hier. Tu fçais bien que nous a- 
vons des Païens réfugiés en Angleterre 
depuis la révocation de l’Edit de Nantes, 

& qu’ils y ont fait une grofle fortune. 

VALERE. 

/ Eh bien ? . p. . /} * lV ,. : : 

M. G A U T I E R. 

M. Germain mon Coufin me mande que 
s’étant fait Catholique depuis un an , 8c 
étant devenu tuteur d'une fille uniquede 
Ion frere mort depuis fix mois , il va le 
mettre en chemin pour revenir en Fran- 
ce , & qu’il amene fa Niece pour te la faire 
époufer.’ v 

A & 
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4 Le Saint déniché. 

VALERE. • r 

. A moi , mon Pere ? 

M. G A U T I E R. 

Oüi,& il m’ajoute qu’il feroitaucom- 
ble de la joye s’il pouvoir retrouver fon 
Fils qu’il a perdu depuis dix ou douze 
ans, parce qu’il le feroit auflï époufer à 
Lucile ta fceur i & ce double mariage 
réüniroit, dit-il , toute la famille avec tous 
les* biens. ' 

V A L E R E. 

Ali / mon Pere , que m’apprcnez-vou* 
là ? ’ 

M. GAUTIER. 

j 

Comment donc ? 

VALERE, 

Ah J fî vous connoiflîez une jeune per* 
fonne. . . . 

M. GAUTIER. 

Eh bien , celle-ci n’a pas dix-huit aas. 
c 1 VALERE. 

Elle le nomme Ifabelle. 

M. GAUTIER. 

Juftement , & celle-ci aufli. 

V A L E R E. 

C’eft une étrangère. 

M. GAUTIER.* 

Et celle-ci n’eft-elle pas Angloife? 

VALERE. 

Oui , mais celle dont vous parlez ell en- 
core à Londres , & celle dont je vous 
parle cft à Paris depuis huit jours. 


v Comefie. 4 

M. G A u T I *. Sfr 

C’eft une autre affaire. 

V A L E R E. 

Ma fœur a fait connoiflance avec elle, 
& elle vous dira qu’elle eft charmée de 
fon mérité, j’ai eu occafion delà voir, de 
lui parler, de lui faire connoîtremes fen- 
timens ; & il m’a paru qu’ils ne lui é- 
toient pas defagréables. 

M. GAUTIER. . 

Mon Fils, quand tu feras Avocat fon- 
gez bien au moins à défendre comme il 
faut les libertés de l’Eglife Gallicane. 

VALERE. 

Je ne fçais point encore fa condition 5 
mais il eft impôflible que la nature qui 
lui a prodigué tant de charmes , lui aie 
• refufé l’avantage de la naiffance. 

M. GAUTIER. 

Comment leur naiftance ! nos libertés 
font très anciennes. Mais prens bien garde 
fur tout aux entreprifes de la Cour de Ro- 
me. 

VALERE.. : 

Elle doit venir tantôt rendre vifite à 
ma Sœur. 

M. G A UT IER. " 

Qui î la Cour de Rome? Je croique 
tu es fou. 

VALERE. 

Je yous parle d’Ifabelle , mon Pcre; 

A 3 
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M. G A U T I E R 4 

Et moi je parle de la Cour de Roipe^ 
Les Avocats m’ont dit que s’il n’y avoient' 
l’oeil | en moins de rien nous devien- 
drions tous fujets du Pape. 

V A L E R E. 

Je fuis fur que fi vous la voyiez. .... 
M. G A U T I E R. 

Je meurs de joye par avance quand je 
fonge que je t’entendrai bientôt citer S. 
Augultin ÎBc Saint Grégoire, & faire la 
leçon à tous ces pauvres Moliniftes. 

V A L e R E. 

11 n’y a rien que je ne fafie , mon Pere , 
fi vous voulez vous rendre favorable à 
mes vœux. 

M. G A a T i e R. 

' Ah ! que j’aurois de confolation fi je 
te voyois un de ces jours exilé par le 
Roi, pour avoir bien défendu les droits 
de la Couronne / Bon voici Lucile : il 
faut aufiî que je lui parle. 

SCENE IL 

M. GAUTIER , V ALERE, LUCILE, 

M. GAUTIER. 

•> 

M a fille il ne faut plus fonger à 

Leandre. 
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7 L ü C 1 L !. , / 

Quoi , mon Pere, apres la parole que 
Vous lui avez donnée ! 

M. GAUTIER. 

Bon ! ne m’avoit-il pas promis de me 
donner une connoiflanceexa£l:e& certai- 
ne de fa famille & de fon bien ? C’eft un 
'étranger qui fe dit riche •& de bonne fa- 
mille : l’en croirai-je fur fa parole? En uh 
mot, il faut s’il vous plaît, que vous é- 
poufiez M, Bredafiier. C’eft un Avocit 
de mérité à qui je vous ai promife* - 

LU CI LE. 

. . ^ 

Mon Pere / 

M. GAUTIER. 

Mon Pere mon Pere... .*11 fautfon- 
ger que nous avons un grand procès actuel- 
lement pendant , qui nous ruine fi nous 
le perdons. Il faut nous faire des amis, 
& les Avocats m’ont alluré que c’étoient 
eux qui faifoient tous les Arrêts. 

L u C I L E. 

Tout cela ne me donnera jamais de 
goût pour M. Bredafiier. ** 

M. GAUTIER. 

Eh pourquoi donc , s’il vous plaît , Ma- 
demoiselle ? Songez-vous que M. Bre- 
- daflïer eft un des jolis Avocats de Paris? 

L U C I L E. 

C’eft tout dire. 

A 4 
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M. G A U T 1 E R. 

„ Et que fi ce jeune homme-là fe fait jamais 
exiler à Quimpefy liera un grand chemin. 
LUC ILE. 

Vou$ pouvez , mon Pere, m’ordon- 
ner de l’épouier > mais vous me difpen- 

-ferez de l’aimer. 

m- ' G A u T I E R. 

Oiiais / Eh bien vous l’aimerez quand 
il vous plaira } mais vous l’épouferez tou- 
jours en attendant. 11 doit vous venir voir 
tantôt , & je vous prie de ne pas manquer 
à le bien recevoir. Songez-y. ,( Il rentre. ) 

SCENE III. 

T 

ft • 

VALERE , LUCILE , MATHURIN. 

, VALERE. 

J E fuis au defefpoir. 

L IJ C I L E, 

Que je fuis malhcureufe ! 
l.' . ..VALERE. 

Quoi! j’ai lacomplaifançedeconfentir 
à, me faire Avocat qui eft la choie du 
inonde dont j’ai le moins d’envie , Sc 
voilà le fruit que j’en retire ? ferviteur 
à l’avocaflerie. 

LUCILE. 

Et moi fur la parole de mon Pcre je 
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fouffre les vifitcs de Lcandre , je me laifle 
infenfîblement engager, je l’aime en. un 
mot ! & on vient aujourd’hui me parler 
de M. Bredafîier ? Je fuis bien fa fervantc. 

M A T H Ü R I N. 

Il y a donc bien du grabuge par ici. 

V A L E R E, 

Ah te voilà, Mathurin J tu devroisbien 
nous aider un peu. Tu dis à mon Pere 
tout ce que tu veux. 

MATHURIN. 

Oui , mais il n’en fait que ce qu’il veut. 

L ü C I L E. 

Point point , tu as quelque crédit fur 
fon efprit.# 

MATHURIN. 

Oh Dame oui. C’elf que jefuisfilsde 
fa nourrice, voyez-vous ça fait que 
j’ai le crédit de lui faire faire tout ce 
qu’il a en fantaifie. 

V A L E R R, 

Tu fçais bien qu’il a une extrême en- 
vie que je me fafle Avocat? 

MATHURIN. 

Eh bien,eft-ce que vous n’^vez pas un 
aflez bon eftomac pour brailler à l’au- 
dience ? 

V A L E R E. 

Ce n’efl: pas de quoi il s’agit. Jeconlens 
à me faire Avocat pourvûqu’il approuve le 
defirquej’ai d’époufer une jeune étrangère 
qui eft ici depuis quelques jours -, & il veut 
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me faire épouler je ne fçais quelle parente 
qu’on amene tout exprès d’Angleterre. 
V oilà auflî ma Cœur qu’il a promile àLean- 
die , & il veut la donner à M. Bredaffier. 

M A T H U R I N. 

Quoi à ce Monfieur l’ Avocat qui braille 
fi haut & fe demene tant ? oh ! je voüs di- 
rai bien moi pourquoi votre Perc le veut. 

HJ C I L E. 

Eh bien pourquoi ? 

M A T H ü R 1 K 

Pardi c’eft à caule qu’il fe l’eft fiché 'dans 
la tête. Ell-ceque vous ne connoiflez pas 
la tète de Monfieur votre Pçre ? 

V A L E R E. 

Vraiment oiii, mais il s’agit de lui ôter 
cette fantaifîe de la tête. Aides nous, mon 
ami Mathurin, trouves nous quelque ex- 
pédient. Tu as de l’efprit. 

MATHURIN. 

Oh ! pour cela oiii. Attendez... n’avez 
vous pas oiii dire que quand deux têtes font 
dans un bonnet, elles veulent toutes deux 
la même phofe ? 

V A L E R E. , 

Sans doute. 

MATHURIN. 

Et bien , mettez vos deux têtes dans 
le bonnet de votre Pere , ou bien met- 
tez la tête de votre Pere dans votre bon- 
net , Ôc vous ferez tous d’accord. • 
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LUC1LE.' 

Bcî| expédient ! 

V A L E R E. 

Eh non , mon ami, parles lui, je t’en, 
prie , & tâches de le perfuader. 

M A T H II R 1 N. 

Voulez-vous que je vous dife : autrefois 
votre pere avoit quelque fiance en moi -, 8c 
quand je lui difois,c’eft par ici, c’eft par 
• là , velà le droit chemin , il fuivon mon 
corifeil; mais depuis que je vois roder par 
ici ces Doéteurs Janfeniftes , ce M . Caffarc 
& ce M.Gonin avec leurs yeux louches» 
leur torticolis, leur S. Paris 8c toute la Ky- 
rielle : ma foi, M. Gautier ne me croit plus: 
& quand je lui dis , velà un arbre , il me dit 
que c’eft un fagot 5 8c quand je lui crie à 
4ia , il s’en va à huau. Tant y a que S. 
Paris lui a renverlé la cervelle, mais pa- 
tience : c’eft peut-être pour la lui rac- 
commoder mieux , comme on dit qu’il 
vend les gens malades pour les faire le 
bien porter. 

V A L E R E. 

Oh parbleu nous verrons. Ne defef- 
perons encore de rien. 

LOCILl- ■ 

Pour moi je vais envoyer avertir Lean- 
dre de ce qui fepafte.Jl attend de jour en 
jour des nouvelles de fa famille, & s’il 
pouvoir en recevoir , peut-être que*.. . . 
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V A L E II 1 

Retirons-nous: j’entens mon Perê.' 

SCENE JV. 

M. GAUTIER, M ATHURIN, 

M. GAUTIER derrière le Théâtre < 

M Athurin /. 

M A T H U R I N. 

• Plaît-il > Monfieur. 

M. GAUTIER. 

• ; Mathurin ! où es-tu donc ? 

M ATHURIN. 

Eh pardi me velà. 

M. GAUTIER arrivant. 

Eh cours donc vîte. N’entens tu pris 
crier dans la rue ? 

MATHURIN. 

Oui, velà qu’on crie des vieux chapeaux. 
M. GAUTIER, 

Pefte foit de l’animal i n*entens-tu pas 
crier touchant la Confiitution ? 

MATHURIN. 

Ah touchant la Oonfiftuti . . laConti- 
fiitu . . foin , ce mot là me fait toujours 
* fourcher la langue. 

M v G A U T I E R. 

Eh va donc vite , 6c apportes le moi* 
MAIHH1K. 

Quoi? 
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. M. GAüTIÎR. 

' Ce que çet homme-là crie , ce qu’il vend 
dans la rue \ apportés moi tout ce qu’il a. 
Faut-il que je te poufle pour te faire mar- 
cher. . f 

S C E N E V. 

i • 

JM. GAUTIER , PITRE. 

'.PITRE à part< 

P Ardivelà un bel com million que mon 
Maître avoir donnée à moi ! 

M. GAUTIER à part. 

HeuV quel eft cet homme-ci? 

• * P I T R £ à part. 

Ne point parler de mon Maître Mon- 
iteur Germain , que fous le nom de Mon- 
iteur Kinfman que M. Gautier ne cou- 
noître pas •,. & ne pas lui dire que c’elt 
fon coufin. 

M. GAUTIER* part. 

O Ne lèroit-ce pas là un Efpiôn de la po- 
lice l • . r ■. /, . , 

.PITRE * part. * r 

C’eft qûe M. Germain vouloir être 
mieux affuré s’il eft. vrai , que M. Gau- 
tier n’être pa$ bon Cathelique. . .. 
GAUTIER. 4 part. 

Je croi qu’il parle de rnoi. Je tremble. 

PITRE* part;' 

. Parce qu’alors lui ne point marier fon 
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N iece Tfabelle à le fils de M. Gautier, & 
s’en retourner en Angleterre tout droit 

tans dire mot. 

M. GAUTIER à part. 

Comme il regarde ma maifon ! c’efï 
à moi qu’il en veut. 

PITRE A part ^ . 

Pardi velà du fcrupüle bien menu. Nous 
autres Protellans . n’être pas fi délfcàts. 
Mais je peni'c que velà M. Gautier. 

, M. GAUTIER a. part. 

Que lui dirai qe ,j*aimerois mieux mou- 
Tir que de faire une équivoque. ~ 
PITRE. 

Vous êtes Monfieur Gautier ? 

M. GAUTIER. 

Non , ce n’eft pas moi. 

PITRE. •“ 

Où lui demeure-t’il , Monfieur? 

M. G AUTIE'R. •: , 

Je n’en fçais rien. . ■ 

PITRE.'. 

Pardon Monfieur. Moi fuis un homme 
«étranger & connoître pas le monde. » -‘1 
M. GAUTIER. 

Ah vous êtes étranger ! je m’en doutois 
en effet. A part , reprenons nos elprits ; me 
voilà raffiné, haut , eh bien que vou* 
lez-vous à M. Gautier.' 

PITRE. 

Moi fuis Valet de M. Kinfman noble 
Englis, & venir prier Mi Gautier que mon 
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Maître le venir voir pour lui apprendre 
des nouvelles de M. Germain. 

m. g A ù*r I E R. 

• J’entends. M. Kinfman votre Maître 
veut me venir voir pour m’apprendre des 
nouvelles de mon Coufin M. Germain. 
Mon enfant dites lui qu’il fera le bien 
venu. 

PITRE. 

Plaît-il ? 

M. GAUTIER. 

C'eft moi qui fuis M. Gautier, quoique 
je vous ayeditle contraire pour quelques 
raifons , ôc je ferai charmé de voir votre 
Maître. J’aime beaucoup à m’entretenir 
avec les Anglois. Dites-moi un peu des 
nouvelles d’Angleterre. Comment va la 
Religion dans ce Pays -là ? 

PITRE. 

Oh ! vous êtes tous Cathelique^ici , 
& là nous être tous Protcllans. 

M. GAUTIER. 

Eh bien que penfez-vous dans ce Pays- 
là du Pape ? 

PITRE. 

Oh/ nous mocquer du Pape, ne vou- 
loir pqint que le Pape dile mot. 

M- GAUTIER. 

Ah , ah ! & vous êtes Proteftans ? 

PITRE. 

Oh oui , bons Proteltans ; mais vous 
autresfairebeaucoup la revercnce à le Pape 
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M. GAUTIER. 

Pour cela oui : nous lui faifons de gran- 
des rcverences, &*nous fommes fort fes 
lerviteurs *, mais nous ne voulons pas non 
plus qu’il le mêle en France des affaire» 
de la Religion. Qu’avons-nous befoin de 
lui ? n’avons -nous pas des Prêtres & des 
Avocats ? 

PITRE. 

Ah , ah ■ & vous être Catheliques? 

M. GAUTIER. 

Oui , trèï>-Catholiques. Et que dites- 
vous des Evêques dans ce Pays-là ? 

PITRE. 

Nous point écouter les Evêques. Les 
Evêques être comptés rien. Nous dire 
beaucoup de mal d’eux , & quand ils 
font une écriture , nous point foucier. 

M. GAUTIER. 

Ah , ah ! & vous êtes Proteftans ? 

PITRE. 

Oiii , bons Proteftans. Mais vousau- 
tres porter beaucoup de refpect à lesE- 
vêqucs. 

M. GAUTIER, 

Nous en vérité. Nous les traitons je 
vous jure très - cavalièrement. Nous nç 
faifons aucun cas de leurs Manaemens. 
Il n’y a pas iulqu’aux petits bourgeois 
qui n’en plailantent , 8c nous dilons de 
leur perfonne tout le mal que nous ne 
fçavons pas. •*-’ 

PU 
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. PITRE. 

Ah 9 ah. 1 & vous être Catheîiques î 
M. GAUTIER. 

Sans doute. Fait-on ligner chez-vous 
des Formulaires & des Conftitutions ? 

PITRE. 

Oh point. Nous cracherdeflu$,&dire 
que tout cela êcre contraire aux libertés 
de PEglife Anglicane. 

M. GAUTIER 

Et vous êtes Proteftans. 

PITRE. 

Toujours, mais vous autres être gran- 
dement foucieux de Formulaires & de 
Conllitutions. 

M. GAUTIER 

A nous des Formulaire» / nous n’en 
voulons pas plus que vous, de Conftitu- 
tions encore moins ; & nous trouvons 
iaulîi que tout cela eft contraire aux li- 
bertés del’Eglife Gallicane. Il n’y a chez 
nous que les Moliniftes qui les lignent de 
bonne foi. Mais les gens de la faine do- 
ctrine ne les lignent que pour avoir des 
bénéfices , fans en croire un feul mot. 

PITRE. 

Ah , ah / Et vous être Catheîiques? 
M. GAUTIER 

En doutez-vous ? Et dans les contro- 
verfes de Religion confuke - t’on chez 
vous les Jurifconfultes , & les Avo- 
cats ? - i 

B 


Digitized by Google 


i8 Le Saint déniché ♦ 

PITRE. 

Oh oui grandement. Eux décider £c 

prêcher beaucoup la Religion. 

M.. G A ü T I E R 

Et vous êtes Proteftans ? 

PITRE. 

Oüi , toûjours Proteftans. Mais vous 

point foucier en Religion des Avocats. 

M. G A U T I E R. 

Que dites- vous? Ce font nos oracles, 
& nous les croyôns plus que le Pape , les 
Evêques , & tous les Doâeurs. Ces Mef- 
fieurs-là vous citent S. Auguftin, com- 
me s’ils l’avoient lû * & vous décident 
les points de Théologie comme s’ils l’en- 
tendoient. Les Avocats ! defte ! 

# PITRE. 

Et vous être Catheliques ? 

M. GAUTIER. 

Belle demande ! & chez vous dans 
les Difputes de Religion comment fait- 
on ? 

PITRE. 

Chacun parler & difputer , les hom- 
mes , les femmes , les Médecins, les A- 
vocats & les Apoticaires & chacun croi- 
re fon tête. 

M. GAUTIER. 

Les femmes aufli ? » 

P I T R E. . 

Oh beaucoup les femmes : toûjours 
parler , parler , fans rien entendre. 
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M* o A u t 1 Ë H 
Et Vôüs êtes Proteftans ? 

PITRE. 

Toûjours Proteftans. Mais Vous point 
difputer i & beaucoup fournis à l’Eglife. 

M. G A a T I E R, 

Point tant que vous croyez ; car nous 
ne connoiffons point d’Eglife fans Con- 
cile , & comme le Concile ne vient ja- 
-mais , en attendant chacun difpute ôc pen* 

le tout ce qu’il veut. 

PITRE 

Ét vous être Catheliques ? 

. M. GAUTIER. 

Qui en doute ? Voyez pourtant à com- 
bien peu il tient que l’Angleterre & la 
France ne forment qu’une même Eglile. 

Mais dites-moi , mon cher ami , vous 
n’avez point de miracles chez-vous ? 

PITRE. 

Non. Nous feulement avoir des Qua- 
kres * qui font grand mouvement des 
jambes , des bras & de la tête , qui Crient 
&. frappent , & roulëht les yeux comme 
ceux qui ont le Diable. Mais eux être / 
vilains , & le monde fe imocquer d’eux. 

' M. GAUTIER. , - - - 
Comment vous ne croyez pas que te 
foit-là des miracles ? 

’ * G'tjf le nom Angloit i» U fifU fanatique 
• Trembleuri. 

B * 
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, PITRE 

Non point. Tout le monde dire qu’ils 
font fous & fripons. 

M. GAUTIER. 

Oh ! pour le coup , voilà une herefîe 
bien formelle, & je vois que les Anglois 
font plus heretiques que je ne pcnfois. 
Adieu mon cher ami. Vous n’avez qu’à 
dire à votre maître que je le verrai vo- 
lontiers. 

• PITRE. 

Adieu Monfieur. Moi votre ferviteur. 

M. GAUTIER* part. 

Cela eft pourtant admirable. Les An- 
glois font prefque Catholiques comme 
nous. 

PITRE t'en allant. 

Pardi les François être prefque aufli 
bons Proteftans que nous. 


mm-m 
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SCENE VI. 

M. GAUTIER, MATHURIN. 

M A T H U R I N. 


T Enez , Monfieur , velà de la mar- 
chandée. 

M. GAUTIER. 

Qu’cll-ce que c’ell que tout ce fatras là? 

« •. ’• •* 

♦ ■ 
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M A T H U R I N 

Ma foi , voyez-y vous-mêmfc. Velà 
cette piece que cet homme- là crioit. C’eft 
une écriture de M. l’Archevêque. * 

Mj GAUTIER. 

Contre les miracles de Saint Paris/ 

M A T H ü R I Ni 

Et puis j’ai trouvé un homme qui m’a 
dit de vous apporter tout ça. Iis appel- 
lent ceci. La Femme Doïïeur. 

M. GAUTIER. 

Quoi! cette milerable Comedie fi pleir 
ne d’impietez & de blafphémes. 

M A T H U R 1 N. 

Comment donc ! ils m’ont dit que ça * 
vous feroit crever de rire. Voici à pré- 
sent l’Apo. .. l’Apo. .. l'apologie de Car- 
touche. * • 

M. GAUTIER. 1 

Encore ! c’eft une piece qu’on m’a 
voulu joiier. 

M A T H U R I N. 

Et puisjes miracles de Monfieur Utrec. 

M. GAUTIER. 

Courage / 

M A T H U R I N. 

E^puis le bal general donné à la Ba- 
bille par les Sauteurs de Saint Paris. Et 
puis. . . . 

M. GAUTIER. 

Et puis , & puis te tairas-tu ? Va-t’cn 
me jetter tout cela au feu. 

B } 
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MATPMH. 

Au feu / 

M. GAUTIER. 

Au feu tout à l’heure. 

M A T H U R I N. 

Mais vous ne les avez pas lû tant feu» 
lement. 

M. GAUTIER. 

Dieu me preferve de lire de pareilles 
fotifes ! ' 

M A T H ü R I N. 

Mais puifque vous dites que vous n’ê- 
tes pas Jfanfenitre , que n’en riez vous 
comme les autres ? 

m , g A ti T ? E R. 

Ignorant ! ne vois tu pas que tous ces 
ouvrages là fartent de la boutique des 
Jefuites , & qu’il ne peut fottir de cette 
boutique là que des ouvrages de tenebreg 
& d’iniquité , des pièces miferables , pi* 
toyables 5 exécrables , impies , abomi^ 
nables. 

MîA T H U R I N. 

Mifericorde ! ils prêchent pourtant fi 
bien ces gens là , ce font eux qui en-r 
feignent tous les Colleges. 

M. GAUTIER, 

Bon ! imagines-toi qu’il n’y a £?uerc$ 
plus de vingt mille Jeluites en Europe j 
& en voilà un enfin , qu’au vient d’aç- 
ÇRfer des plus grands crimes. Coupable 
PU non j j e n’en fçai rien j mais tu y ois 
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Comedte. 

bien que ce font tous gens à brûler. 

M A T H U R I N. 

C t à eft bien dit çà. Quand vous ferez 
votre provifion de vin , fi je vous accu- 
fe une bouteille d’être mauvaile , je vous 
confeille de les jetter toutes dehors. Te- 
nez , Monfieur, je ne luis qu’une bête j 
mais je gagerois bien que toute cette 
confiftitution là ne vaut rien. 

M. GAUTIER, 

Tu as bien raiion pour le coup. 

M A T H U R I N, 

Oh Dame ! c’eft que je raifonne auflî 
parfois s & quand il y a des gens qui di- 
rent la confiftitution par ici, la confifti- 
tution par là , je leur dis : tenez , elle 
ne vaut rien. Oh fi fait ce difent-ils , elle 
eft bonne. Non , ce leur dis- je , elle ne 
vaut rien , car elle a fait tourner l’efprit 
à mon Maître. Alors ils fe mettent à rire, 
& ils difent comme çà que j’ai raifon. 
M. GAUTIER. 

Ecoute mon ami , tu prends avec moi 
des libertés dont je commence à me 
laffer. I 

M A T H U R 1 N. 

Que voulez-vous? c’eft que je ne fçau- 
rois me refondre. Et puis c’eft peut-être 
auffi parce que tout le long du jour vous 
ne faites que parler avec vos Doéteursdc 
libertés , de libertés. 

® 4 
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M. GAUTIER. • 

Oiii, mais c’eft des libertés de l'Egli- 
fe Gallicane que nous parlons. 

M A T H U R I N. 

Tredame ! elt-ceque je ne fuis pas itou 
de l’Eglife moi ! oh / je ne fuis pas non 
plus Janfenitre au moins. 

M. GAUTIER. 

Fort bien ^ mais fais ton compte que, 
H tu continue fur ce ton là , je te don- 
nerai ton congé. 

M A T H U R I N. 

Oh bien , en cas de ça , on ma offert 
une bonne condition : car il ne tient qu’à 
moi d’être malade de Saint Paris. 

M. G A U T I E R. 

Que veux tu dire ? 

M A T H U R I N. 

Oiii , oiii , malade de Saint Paris : 5 C 

à trente fols par jour encore. 

M. GAUTIER. 

Je croi que tu perds l’efprit. 

M A T H U R 1 N. 

Eh nenni , nenni : je m’entends bien. 
J’ai un de mes amis qui y fait bien fes 
Orges j 6c à moi on m’a donné à choi- 
fir des trois ou quatre maladies là , de 
ces maladies qui ne font point de mal : 
de .faire femblant d’avoir une groffe hy- 
poçrilie au ventre , ou bien de marcher 
avec des béquilles , ou bien d’avoir une 
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colique frénétique } mais tenez, çaiTell 
pas bon qu’à tromper la Chrétienté, 6c 
je fuis frànc comme Tôlier. 

M. GAUTIER. 

Vas-t’en je t’en prie, & me laiflescn 
repos $ car tu m’échauffes la bile. 

M A T H U R I N. 

Et bien, bien, parlons d’autre chofe. 
Voilà-t’il pas que vous voulez faire votre 
• Fils Avocat, Ôc votre Fille Avocate ? 

M. GAUTIER. 

Eh bien ! 

M A T H U R I N. 

Eh bien ilsdifent comme çà tous deux 
qu’ils ne le veulent pas,& ils m’ont en- 
chargé de vous emboifer Tefprit fur ça. 
♦. M. G A TT T I E R. 

Et tu t’es chargé de cette commif- 
fion là ? 

M A T H U R I N. 

Oh Dame oui ; car ils difent comme! 
ça que j’ai du crédit lur votre efpi it j 
mais moi je leur ai dit que non , parce 
que depuis un tems vous ne failîez qu’à 
votre tête , tout de travers. 

M. JG A U T 1 E R. 

Mathurin , tu deviens infolent ; mais 
c'eft la derniere fois que je t’en avertis. 
Songez-y bien. Va-t’en tout à l’heure , 
& évite ma colere. Ah'- j’appèrçois M. 
Gonin. Il vient fans doute à fon ordi* 
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naire Rapprendre quelque nouvelle. J*at- 
tends auflî M. Caffart. 

SC E N E VII. 

M. G A UT 1ER, M. GONIN. 

M. G O N I N. * 

H Elas Monfieur i je n’ai qu’une tri- 
lle nouvelle à vous apprendre. No- 
tre chere Gazette. ... 

M A T H U R I N revenant fur fes pas. 

A propos , Monfieur , j’oubliois de 
vous dire. ... « 

M. GAUTIER. 

Veux-tu nous laifler en repos? ( Ma* 
thurin c'en •ua ) Eh bien Monfieur , notre 

chere Gazette 

M, G o N I N. 

Notre chere Gazette vient d’être con* 
damnée. 

M, GAUTIER, 

Condamnée ! 

M A T H U R I N revenant fur fes pas. 

C’eft pour votre procès , Monfieur. 

Je viens de rencontrer 

M. GAUTIER. 

Si tu ne te retires , je ( M'a * 

thurin s'en va ) achever donc Monfieur. 
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M. G O N I N. J 

Cette pauvre Gazette vient d’être con- 
damnée par Arrêt du Parlement. 

M. G À U T I Ç R. 

O Ciel ! voilà qui eft effroyable. 

M A T H 0 R I ÿf revenant encore. 
x Je vous dis que j’ai rencontré le clerc 
de votre Procureur qui m’a dit de vous dire 

que votre procès alloit mal , & que 

M. GAUTIER. 

Attends Maraud , je vais t’apprendre 
( Mat burin s'enfuit ) à venir m’itnportu* 
nér. Reviens y encore. 

- M. Ç o N I N, 

„ Ce qu’il y a d’étonnânt dans cet Arrêt , 
ç’eft que la Gazette Ecclefîaftique ne dit 
jamais, comme vous fçavez, que la pure 
vérité, & le Parlement la condamne com- 
me un tiffu de fauffetez. Elle ne refpire 
que la charité, & il la condamne comme 
lin ouvrage plein de paffion èc de calom- 
nies. Elle fait l’éloge de tous les gens de 
bien, £t il là condamne comme attaquant 
fans pudeur les perfonnes les plus relpe- 
$ables par leur vertu & leur cara&ere. 
Elle eft écrite ayec une délicatefle &unc 
fineffe admirable, & on l’accule d’être 
pleine d’injures groffieres. Non on ne le 
ferait jamais attendu à MH Arrêt comme 
çelui-là. 
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M. G A U T I E R. 

Oh / que cela eii fâcheux ! Comment 
ferons- nous donc ? 

M. G O N I N. 

Ce que j’y trouve de plus fâcheux * c’eft 
que les fimples en feront un peu feanda- 
lifez. Mais la Gazette ira toûjours fon 
train. 

M. GAUTIER. 

Quoi ! malgré la défenfe du Parlement ? 

M. G o N i N. 

Bon! eft-ce que le Roi ne Ta pas déjà 
défendue plus d’une fois? 

M. GAUTIER. 

Il eft vrai ; mais je vous avoue que ce* 
la me paroît frifer un peu la défobéiïîan- 
ce aux loix. 

M. G O N I N. 

C’eft que vous n’êtes pas au fait. Ecou- 
tez-moi. N’eft-il pas vrai que la crainte 
d’une excommunication injufte ne doit 
pas nous empêcher de faire notre devoir ? 

M. G A U|T I E R. 

Vraiment c’eft la fameufe Propolition 
de Quefnel. 

M. G O N I N. 

A plus forte raifon un Arrêt injuftene 
doit pas nous empêcher de faire notre de- 
voir. Cela eft clair. 

M. GAUTIER. 

Cela eft clair. 
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M. G O N I N. 

Or l'Arrêt qui condamne la Gazette 
Ecclefiaftique eft évidemment injufte ; car 
il condamne un ouvrage dont le but eflr 
de défendre la Religion &. l'Etat» ce qui 
eft un devoir effentiel. 

M. GAUTIER. 

Cela eft vrai. 

M. G O N I N. 
r 

Donc l’Arrêt du Parlement ne doit pas 
empêcher le cours de la Gazette Eccle- 
fîaftique. Cela eft démontré. 

M. GAUTIER. 

Cela eft démontré. - 

M. G O N I N. 

Ainfi que le Pape avec les Evêques 5c 
toute l’Eglife , que le Roi avec le Parle- 
ment & tous les Tribunaux crient contre 
nous : laiflons les crier, 5c faifons tou- 
jours notre devoir. Il faut fervir l’Egli- 
fe malgré «elle , ôc le Roi malgré lui. 

M. GAUTIER. 

Et le Roi malgré lui. C’eft bien dit ' 
mais qui eft-ce qui nous vient -là ? Ah ! 
c’eft juftement M. Caffarc. 
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SCENE VIII. 

M. GA UT t ER * M. GONIN > 
M. C A F F A R T. 

M. C A F F A R T* 

G Rande nouvelle ' Meilleurs > gran- 
de nouvelle. Miracle / victoire. 

M. GAUTIER. 

Qu’eft-il donc arrivé, mon cher Mon- 
teur ?.. 

M. G A F F A R T. 

Le plus grand miracle dont on ait ja- 
mais oiii parler. Ah ! Saint Parts eil le 
vrai Thaumaturge de notre fiecle. 

M. GAUTIER. 

Encore un miracle ! 

M. C A F F A R T. 

Vous connoificz ce Saint Prêtre M. 
Ranbêche qui édifie tout le public à S. 
Medard par Tes effroyables grimaces &C 
par Tes bonds furprenans * 

M. GAUTIER. 

Oui , on dit qu’on ne le voit jamais fau* 

* M. Êefcherant fie doit pas nous fçàvoir mauvais 
gré qu'on le defigne ici j puisqu'on ne lui attribue rien 
qu'il n'ait fait avec orientation aux yeux de tout Ut 
Public. 
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ter qu’on n’en ait l’ame penetrée de dé- 
votion. 

M. g o N i N. 

Oh ! que ce fpe&acle eft déyot & tou- 
chant '• 

M. GAUTIER. 

Eh bien , M. Ranbcche eft-ii guéri? 

M. C A F F A R T. 

Bon ï guéri ! il n’eft pas incommodé. 

Il marche mieux que vous & moi 5 & il 
n’eft queftion que de le faire marcher a- 
vec plus de grâce. Mais fçavez vous bien 
que la jambe eft plus courte que l’autre 
de près d’un pouce? 

M. GAUTIER. • 

Il n’eft donc point, encore guéri? 

M. C A F F A R T. 

Ah que vous êtes prefle , ne fçavez- 
vous pas que dans un pouce il y a douze 
lignes ? Et vous vous imaginez qu’un S. v 
vous fera en un jour un allongement de 
douze lignes à unejambe?cela étoit. bon 
autrefois que les Saints faifoient les mi- 
racles à la hâte , parce qu’il en fàlioic 
beaucoup & qu’ils étoienc prefles. Mais 
qui eft -ce qui les prefle aujourd’hui? par- 
bleu donnez leur le tems. . * 

M. GAUTIER. 

Quel eft donc ce nouveau miracle donc 
Yous nous pariez. 
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M. C A F F A R T. 

C’eft un miracle dont nous n’avons en- 
core aucun exemple. Vous connoiflez 
notre amt M. Camufet qui a le nés fi 
plat. Touché de dévotion à la vue de 
M. Ranbêche qui demande au Saint 
l’allongement de la jambe , il a été inf- 
piré d’entreprendre des neuvaines pour 
‘obtenir l’allongement de Ton nés. 

M. GAUTIER. 

Eh bien Moniteur ? 

M. C A F F A R T. 

Eh bien Moniteur , dès le fécond 
jour il lui ell venu un gros bouton lur 
le nés, ôc s’il lui en vient autant cha- 
que jour de fa neuvaine , ce fera un 
des plus gros nés de Paris. 

M. GAUTIER. 

Miracle M. Gonin ! 

M. G O N I N. 

Miracle M. Gautier ! 

M. GAUTIER. 

Miracle M. Caffart ' 

M. C A F F A R T. 

Et un miracle , qui va , comme vous 
voyez , achalander plus que jamais le 
Tombeau du Saint ; car vous jugez 
bien que Saint Paris va devenir le Pa- 
tron de tous les nés difgraciés. f 

M. GAUTIE R. 

Cela ell étonnant. Mais ils diront. 

peut- 
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peut-être encore que cet hoiïime-là fai- 

îoit des remedes. 

M. C A i F À R T. 

Oh non. Tout ce qu’on pourrôit dire* 
c’eft qu’il prend fou vent d’affez bonnes 
dbfes de vin de Bourgogne ; mais ce 
ii’eft fûremertt pas le vin qui lui a pro- 
curé ce bouton là. C’eft un rriiracle. Bon/ 
il y a encore quelque chofe de bien plus 
éronnant. 

U. G Ô N I K 

Qu’eft-ce que c’eft ? 

M. G A F F A R T. 

Vous ne le croiriez jamais. Un pau- 
vre homme à qui il manque une jambe, 
frappé de tant de merveilles , eft allé à 
Saint Paris : il a défait fa jambe de bois, 
l’a pofée fur le Tombeau * & tout le 
Bionde eft dans l’attente de ce qui èft 
■arrivera. 

M. GAUTIER. 

Et que voulez -vous qui en arrive. 

M. C A F F A R T. 

On n*en fçait rien -, mais on va de tems 
en tems tâter la jambe de bois , pour 
voir ft elle ne fe ramollit point , êc lî 
elle ne fe transforme point en chair SC 
en os. 

* - * , € . 4 » * * 

Ceci ejt un fait dont il y a mille témoins, y g 
pourrots nommer la personne , t? c'eft A' aille nr S ur\ 
Sr)t*hv7M(ti homme. < - ^ 
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. M. GAUTIER, - 
Mais Monfieur, quand elle le transfor- 
meroic , il fàudi oit la rctacher à la cuifi^ 
fe de cet homme. 

M. C A F F A R T. ' 

Monfieur , Monfieur, n’approfondif- 
fons point les oeuvres du Ciel. Saint Pa- 
ris en Içait bien long. Il fuffit que cette 
a&ion édifie beaucoup les Spe&ateurs , 
jufques là que cet Abbé dont l’efprit 8c 
les moeurs font fi corrompus , en a été 
tellement touché , tellement touché , 
qu’il a prefque penfé croire en Dieu. 
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M. GAUTIER, M. GONIN, 
M. CAFFART , MATHURIN. 

M A T H U R I N. 

T Enez Monfieur , quand vous de- 
vriez m’afiommer & me chaffer dç 
chez vous , il faut que je vous dife. . .. 

M. GAUTIER. 

Miracle, Mathurin, miracle ! ce pau- 
vre M* Camufet à qui le nés allonge. 
MATHURIN. 

Eh bien , eft-cc que le vôtre ne vous 
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Allongera pas itou quand vous aurez per- 
du votre Procès ? 

M. G A U T I £ R. 

- Bon , bon , bon ; je me mocque de 
cela. 

M A T H U R I N. 

. Vous allez perdre votre Procès, Vous 
dis-je , drès aujourd’hui , & vous (ere* 

condamné aux frais &àux dépens encore 
M. G A ü T I E R. 

Ët cette jambe de bois M. Caffart, 
cette jambe de bois / 

MATHURItf. 

Le Clerc dit auffi comme ça que c’eft 
la faute de votre grand benêt d* Avocat 
qui s’amule à aboyer après la Conftitu- 
tition , au lieu de travailler à votre pto* 
cès , & ne devriez-vous pas avoir hon- 
te auffi de vous amufer comme vous fai- 
tes avec votre S. Paris. 

M. G O N I N. ^ 

Comme vous parlez des Saints mon 
ami P 

MA T H Ü R I N. 

Oh oiii , velà encore un beau Saine 
de neige. Baillez moi une ferpe & un 
fagot i 8c je vous en ferai une douzai- 
ne de pareils. 

M. GAUTIER. 

. Ceft une bête. Il ne fçait ce qu’il dit 
M A T H U R I N. , 

Eh mon Dieu •' depuis quand vous au* 

C z 

* 
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très avez -vous tant de dévotion pour les 
Saints ? Vous nous la baillez belle. Et 
puis n’y a-t’il pas aflez de beaux petits 
Saints dans notr$ Paroifle fans aller dé- 
terrer ce Monfieur Saint Paris qu’on .dit 
qu’il ne faifoit pas les Pâques par dévo- 
tion. Voyez la belle fainteté ! c’eft tout 
jufte corame faint Grenuchon qui faifoit 
balîîner fon lit par humilité. 

M. C A F F A R T. 

Mais mon ami, vous dites là d’horri- 
bles blafphêmes. 

M. GAUTIER. 

. 11 faut le laifler parler. 

M A T H tJ R I N. 

Oiii , des blefphêmes • allez ça vaut 
mieux que d’être tout le long du jour 
comme vous à médire des Evêques & de 
N. S. Pere le Pape , car j’ai toujours 
oiii dire que dans une livre de médifâncc 
il n’y avoit pas une once de charité. 

M. GAUTIER. 

Bavard infupportablc , auras-tu bien- 
tôt fini de jafer ? Meilleurs , faites moi 
un plaifir : j’ai une extrême envie devoir 
de mes yeux & par moi-même quelques- 
uns des miracles de S. Paris , fur-tout 
des plus évidens. Comme vous connoif- 
fez la plûpart de ceux qui ont été gué- 
ris» ne pourriez- vous pas me les amener 
ici tantôt. J’en ferai d’autant plus aifçque 

* I 
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je le ferai 

amis qui doit me venir 
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voir à un Anglois de mes 
voir. 

M. - C A F F A R T. 

Rien de plus aifé. Nous vous en amè- 
nerons, & nous allons les .y difpofer. [Les . 
deux Dofteurs Jortent ) 

‘ M. G A U T I E R. ' 


Et toi va-t’en de ce pas cy.,.. . , 

MATH :U- R I N. -• 

Chez votre Avocat ? 

M. GAUTIER. 

Non , chez cet homme que tu con- 
nois , & qui veut fe défaire de ces deux 
Pièces curieufes qu’il a , l’Ecriteau du 
carquan ou fut mis ce Saint Ecclefiâfti- 
que, & la perruque de Quelnel. Je veux 
les lui achetter quoi qu’il m’en coûte. 

M A T H U R I N. 

Mais Monfieur. ... 

M. GAUTIER, 

Va-t’en te dis-je : ne me raifonnes pas^ 
& reviens auflîtôt m’apporter ce qu’oo 
te donnera. 


Fia du premier Afte* 

\ • . 


C» 
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§ 

ACTE 1 1. 

S CENE PREMIERE. 
VALERE , LUCILE, LEANDRE. 

LEANDRE. 

• # 

V Ous voyez , .Lucile , le plus nul* 
heureux de tqüs les hommes. 

L IJ C il E. 

Je le veux oroire . Leandre j mais ne 
devez-vous pas attribuer à votre négli- 
gence une partie de vos malheurs ?' 
VALERE. 

Ma Sœuraraifon. N’eft-il pas étrange 
que depuis le tems que vous promettez 
à mon Pere de lui donner les éclairçifle^ 
mens qu’il vous demande fur votre naif- 
fance, & fur vos biens, vous ne lui ayez 
encore rien produit qui puiflele rnfluicr.* 
LEANDRE. 

Et vous avez tous deux la cruauté de 
me faire à moi un reproche fi peu mé- 
rité t Apprenez donc puifqu’il lç faut 
la première caufe de mes malheurs. Je 
fuis François d’origine •, mais mon Grand- 
Fere aimant mieux renoncer à ia Patrie 
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qu’à la fé&e Calvinifte , fe réfugia a Lon- 
dres. C’ell dans cette Ville que j’ai reçû 
le jour , ôc après y avoir été élevé dans 
la religion Proteftante, mon Pere m’en- 
voya de» ma première jeunefle étudier à 
Leyde. J’eus le bonheur de faire Con- 
noiflance dans cette Ville avec dei Ca- 
tholiques pleins de mérité & de yerttls 
qui me determinerent £nfin à rentrer 
dans le feiri de l’Eglifc Romainé. Mais 
après une telle démarche n’olant retour- 
ner en Angleterre & m’expofer au rel- 
fentimtnt de mon Pere je pris après deux 
ou trois ans le parti de paflër en France 
où mes amis de Leyde ne me laiflent man- 
quer de rien. Je vous vis, belle Lucile, 
il y a Æx mois , & les premières impref- 
fions que vos traits firent fur mon cœur 
ne lui laiflerent pas la liberté de fe défen- 
dre. J’ai eu enfin la témérité , après a- 
voir obtenu votre confentement , de vous 
demander à votre Pere , & j’ai été aflex 
heureux pour en tirer une parole favora- 
ble fous la condition que je lui certifie- 
rois en bonne forme ma naiffance & l'état 
de mes biens. J’écris en Angleterre à 
d’anciens amis pour folliciter ma caufe 
auprès de mon Pere. Point de réponfe. 11 
faut ou que mes lettres ayent été perdues , 
ou que mes amis foient abfens. Je mefërs 
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d’une autre voye , & j’ajoute une lettre 
pour pion Pere même, perfqadé que mal* 
gré la différence de religion la fendrcfle 
paternelle parleroit pour moi * mais c’cft - 
ici que la fortune me relervoit le plus 
cruel de fes traits. On me répond que 
mon Pere n’efl: plus à Londres 5 qu’il eft 
parti depuis peu de tems , fans qu’on 
fçaçhç pii il s’eft retiré j & cependant 
faute de cet eclairçiftement je me vois 
fur le point de vous perdre, 

V A L E R E. 

Qu’allez-vous donc faire à prefent ? 

MEANDRE. 

Je ne fçais, mais j’ai pourtant encore 
Un refte d’efpoir. J’ai appris par un bruit 
confüs qu’un Anglois de Londres arrivé 
à Paris depuis quelques jours pourroit me 
dire des nouvelles de mon Pere. Je vais 
faire toutes les diligences imaginables 
pour le découvrir. 

L ü e I L E. 

Allez donc , Leandre , & puifïe le 
Ciel vous aider dans cette recherche. 

Lf ANDRE. 

Otii , belle Lucile , je l’efperc ; 8e 
animé par vos bontés je me flatte d’un 
heureux fucççs. 

Y A L E R E, 

Retirons-nous , ma Soeur , j’entends 
8»QQ Pçre avec M. Sredaffe, 


\ 
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SCENE II. 

M. GAUTIER, LUCILE, 

« M. BREDASSIER, 

M. GAUTIER, 

L Ucile , Lucile , demeurez s’il vous 
plaît. Voilà M, Bredafîîerqui vient 
vous voir. 

M. B R. E D A s S I E R. 

Eh quoi , Madçmoifelle , vous refu* * 
fez de comparoître quand mon amour 
vous interpelle ? auriez-vous la cruauté 
de vouloir décliner l'Arrêt interlocutoire 
que M. votre Pçre a prononcé en ma 
faveur. 

' M. G A U T I E R, 

Avec qui étiez-vous là ? Il me Tena- 
ble que j’ai vû Leandre, 

LUCILE, 

Oüi , mon Pere. 

M. GAUTIER. 

Je vous ai pourtant déclaré mes in- 
tentions. 

LUCILE. 

Je le fçais, mais après les avances que 
vous lui avez faites , je vous avoue que 
je u’ai pas le courage de le chaflçr. 
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M. B R E D A S S I E R. 

Ah Mademoifelle , fongez que Lean- 
dre eft ma partie adverfe , & que vous 
ne pouvez lui donner audience fans pré- 
judice de mon droit. 

L ü C I L E. 

Votre droit 9 Monfieur. * 

M. B R E D A S S I E R. 

Oui Mademoifelle : la loi y eft formel- 
le # & la Glofe le décide en termes ex- 
pies au Code de païïis Paragraphe 18. 

L ü C I L E. 

Je ne fçavois pas cela. 

M. BREDASSIER. 

Rien n’eft plus clair. Monfieur qui eft 
votre Auteur vous avoit promife à Lean- 
dre , il eft vrai jr mais diftinguons , s’il 
vous plaît , une promette pure & fimple , 
■nbfoluë , d’une promette i evetuë de con- 
ditions avec des obligations refpeétives. 
Celle-ci ne peut par fa nature lier lepro* 
metteur , ni fortir fon effet , qu’au mo- 
ment de l’execution de laclaufc ou con- 
dition qui y eft appoféc * au lieu que par 
celle-là le prometteur contracte a&uel- 
lément une obligation réelle envers la. 
partie à qui il promet : obligation fon- 
dée non feulement fur la loi de Promiffia - 
vihus Chapitre quoniam 3 mais en outre 
fur la raiion & le droit commun. Carde 
que Quintilien dit fort bien dans uncer- 
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tain Chapitre , Cicéron l’avoit déjà re- 
marqué dans fes queftions academiques., 
que... attendez... Qu’eft-ce que je vouloir 
dire toüt-à- l’heure ? * 

M. GAUTIER. \\ 

Que Quintilien diloit que Leandre a- 
voittort,& que Ciçeron difoit que vous 
aviez raifon. 

M. BREDASSIER. 

Juftement. Car c’eft un axiome reçu 
que mîior \efl, condttio pofiidentis. Or com- 
me en dcftiçuant Leandre du droit ref- 
pedif anticipé qu’il avoit acquis fur Ma- 
demoilelle par la promefle obligatoire que 
vous lui aviez .articulée , vous m’avez 
. iubftitué & fubrogé en fon lieu & place 
pour devenir acquereur & poflefleur de 
Mademoilelle en pleine & entière pua*- 
prieté , il eft évident que . ... il eft évi- 
dent que Leandre n*a rien à répliquer. 

. M. GAUTIER. 

Oh parbleu qu’il répliqué s’il veut : ce 
n’eft pas de quoi je m’ernbarafle. Mais 
voilà Mademoifelle gui fe tient là je ne 
fçais comment fans repondre le moindre 
mot à Manfieur. 

.. r MJCILE, 

Moi mon Pere ? je trouve Monfieur 
fort éloquent $ mais il eft vrai que je ne 
fens pas toute la force de fes • raifqnne- 
mens: 
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M. B R E D A S S I E R. 

Attendez , Mademoifelle, je vais vous 
mettre au fait. Premièrement trois moyens 
de nullité qui invalident 6c 'irritent l’obli- 
gation contractée avec le Sieur Leandre 
demandeur , & refultante de la promef- 
fe à lui Ipecifiéepar le Sieur Gautier Dé- 
fendeur : trois moyens qui par confequent 
autorilent fa deftitution d’une part. Se- 
condement quatorze moyens qui établit- 
ient irrefragablement le droitde moi Sieur 
Bredafîïer Avocat en la Go W 'd’autre part , 
pour être mis en pleine 8t paifible pof- 
ièfïïon de Mademoifelle. Voyez dans Re- 
buffe la loi de filiis & filiabus. 

M. G A ü T 1 E R. 

Quatorze moyens ! cela eft bien fort. 

M- B R E D A S S I E R. 

Je n’en rabattrai pas d’un feul. Com- 
mençons par-là fi vous voulez, i. moyen. 
Mademoifelle eft fujette , capable *apte 8c 
idoine pour être donnée d*une part par 
vous fon Pere , & fon ayant caufe , 8c 
acceptée de l’autre par moi (on futur E- 
poux 8ç fon très-humble feTviteur. Car >1 
en eft de Mademoilelle confine d’une ter- 
re , d’un moulin , ou d’une rnaifon. ... 

L U C 1 L E. 

Mon Pere , trouvez bon que je me re- 
tire. J’ai un mal de tête affreux. Elk 
s 9 en m. 
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M. BREDASSIER. 
Mademoifelle , Maoemoifelle, cinq ou 
fîx moyens feulement pour vous éclaircir 
; la chofe. 

M. GAUTIER. 

Laiffefc -la aller, Monfieur relie a quel* * 
qûefois comme cela des«migraines qui la 
tourmentent beaucoup. J’ai eu beau la 
prêcher de faire une neuvaine à Saint P. 
Elle en eft la dupe. 

M. j BREDASSl£R. 

Puilque cela eft ainfi je vais auflî pren- 
dre congé de vous 5 car il faut que je me 
difpole à plaider demain une célébré cau- 
le au Parlement. 

M. GAUTIER. 

Peut-on Içavoir quelle eft cette caufs? / 
M. BREDASSIER. 

Le fait eft aflez fîngulier. Une femme 
Paralytique # qui demeure à une grande 
lieue de Paris fait marché avec deux por- 
teurs pour la portera S. Paris» & ne 
doutant pas qu’elle n’y fût guérie elle 
les paye d’avance. Mais voyant que la 
guerifon ne vcnoit point , elle le fait 
reporter chez-elle. Ses Porteurs lui de- 
mandent une nouvelle fomme. Elle la leur 
refufe difant qu’elle les a payés. Point , 

* Ce fait eft réel , & on n'y a ajouté que la çïr- 
itnftame du irotis. 
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difent-ils , car puifque vous comptiez d*é*- 
tre guerie , notre marché ne pouvoit 
être que pour vous porter , & non pour 
Vous rapporter. Grand débat, greffe dû— 
pute. Enfin l’affaire eft au Parlement ou 
je dois plaider demain pour la Paralyti- 
que. * 

M. GAUTIER. 

Voilà en effet une caufeaffez fingulie- 
re. Pour moi je vais voir ma Fille , & 
tâcher de lui remettre la tête 5 car je 
crains bien que cette migraine ci ne foit 
de commande. Les Filles ont fouvent 
comme cela des migraines en poche.* 
Adieu Monfieur. 

• / 

**\ * * % ** v* % ******** 

SCENE III. 

M. BREDASSIER, M. GERMAIN. 

M. BREDASSIER.. 

V Oilà un Monfieur qui me paroît 
étranger. 

M. GERMAIN a part. 

C’eft ici qu’on m’a dit que demeuroit 
M. Gautier. Je ne fçais dequoi il s’eft 
avifé depuis quatre ou cinq ans de pren- 
dre ce nom, au lien de conferver celui 
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> de Germain qui eft le nom de la famille. 

1 Mais n’eft-ce pas lui que je vois ? Eft* 
s ce à Monfieur Gautier que j’ai l’honneur 
1 de parler ? ‘ 

Ï M. BREDASSIER. 

Non Monfieur, c’eft à fon gendre fu- 
tur.- » 

M. GERMAIN. 

Quoi que je n’ai pas l’honneur de vous 
• connoître , je fuis peduadé que M. Gau-> 
lier aura fait un très-bon choix dansvo- 
1 tre perfonne. 

M. BREDASSIER. 

11 eft vrai , Monfieur. Car je vous 
répons qu’il n’y a gueres d’ Avocats à 
Paris qui faflent plus de bruit au palais. 
Je vais me difpofer à faire demain un 
beau ÿntamarre* Venez m’entendre. Il 
s 1 en va. 

M. GERMAIN. 

HelasJ un foin plus prefiant m’occupe. 
Il faut que j’éclairciflè les foupçons qu’on 
m’a donnez fur la religion de Monfieur 
Gautier. ♦ 
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SCENE IVY 

M. GERMAIN feuL. 


G Ma chere Patrie que mon Pere à tant 

regrettée 6c poür laquelle j’ai tant 
foupirée, je te revois, 6c le Ciel fâvora* 
ble m’a ramené dans ton fein. De quelle 
douce joie ne fuis- je pas pénétré à la 
vûë de ces beaux lieux qui ont donné la 
naifîance à mes Ancêtres / Je crois for* 
tir de captivité : il me femble que je i*e- 
prens une nouvelle vie j & je compte 
pour rien les années que j’ai paflees dans 
une terre étrangère. Gomment mon Pere 
ÇÛt-il fe condamner lui - même à un exil 
eternel! Funefte heréfie! il n’y a point de 
fureur que tu n’infpires : il n’y a point de 
malheurs que tu ne caufes. Je revois ici 
l’ancien théâtre de tarage» De quels fleu- 
ves de fang n’as- tu point inondé ces 
Provinces? Combien de familles n’as-tu 
pas exterminées / Grand Dieu, détour- 
nes à jamais de la France ces terribles ef- 
fets de ta colere» 
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SCENE V. 

M. GAUTIER, M. GERMAIN» 

, M. GAUTIER, 

'vr’Elt-ce pas Monfieur ICinfman que 
XN je vois ? 

M. GERMAIN. 

C’eft lui -même. 

! M. GAUTIER, 

i Je fuis charmé, Monfieur , de l’hon- 
! neur que vous me faites , & je ferai ra- 
t vi d’apprendre de vous des nouvelles de 
i mon coufîn M. Germain. 

M. GERMAIN. 

Perfonne n’eft plus en état de vous en 
dire. Il eft en parfaite fanté , 8c il regar- 
de fon retour en France comme l’éve- 
nemeilt le plus heureux de fa vie. Il ne 
| lui manqueroit pour combler fes vœux 
que de retrouver fon Fils. 

M. GAUTIER. 

Il faut efperer que le Ciel le lui ren- 
dra. Il me mande qu’il fe fait Catholique» 
M. GERMAIN. . 

Il efl vrai , 8c l’occafion en eft aflez 
finguliere. Vous ne croiriez pas qu’il doit 
fa conyerfion à ces Moines fugitifs qui 
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fe (ont retirez en Hollande & en Angle- 

terré. 

M. GAUTIER. 

Oh je n’ai pas de peine à le croire. 
Racontez - moi cela , je vous prie. 

M. GERMAIN. 

Voici le fait. Se trouvant en convcr- 
fation avec dèuk ou trois dfe ces pieux 
Apoftats , il les queftionna beaucoup fur 
leurs ïeritimens \ & il trouva que quoi- 
qu’ils fe donnaient pour Catholiques, ils 
penfoienc à peu près comme les Calvini- 
llcs fur la grâce & la prédeftination , fur 
l’autorité de l’Eglife, fur celle du Pape 
& des Evêques , & même lur quelques 

Sacremens. 

M. GAUTIER... 

Que dites- vous là ? cela n’eft pas pofc 
lible. 

M. GERMAIN. 

C’eft la pure vérité , 8c tous vos Jan- 
feniftes de Hollande ne s’en cachent plus. 
Mais ce qui frappe le plus M. Germain , 
ce fût la paflion , l’injuftice 8c l’aigreur 
avec laquelle il les entendit parler de leurs 
adverfaires 8c de toutes les Puiflances Ec- 
clefiaftiques 8c leculieres. Il en fûtfean- 
dalilé , & comme il fçait allez bien l’hi- 
ftoire du Calvinifme , il ne put s*cmpc- 
cher de faire réflexion que tels avoient 
pourtant été les premiers Apôtres de Cal 
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vin , Moines Apoftats , libertins 6c brouil- 
lons. Une Religion, dit-il en lui-même, 
fondée par de tels Apôtres peut-elle être 
vraye ? non , s’il y en a une vraye,c’eft 
celle qui eft combattue par de tels ad- 
verfaires. Agité par ces reflexions il ba- 
lança encore quelque teras. Enfin Dieu 
le toucha & lui défilla les yeux. 11 eft 

aujourd’hui Catholique. 

M. G A LJ T I p R. 

Je ne fçais , mais voilà une façon de 
converfion qui ne me plaît pas. Ce n’eft 
pas que je lois Janfenifte moi. Je ne me 
mêle point des difputes , & je n’aime 
point les partis. 

M. GERMAIN. 

Eft-ce bien fincerement que vous le 

dites Monfieur ? 

M. GAUTIER. 

T rès-finceremcnt , je vous jure. Je veux 
qu’on s’attache à la vérité , & je ne puis 
pas fouffrir qu’on maltraite ceux qui la 
défendent. 

M. GERMAIN. 

Je*vous félicité de tout mon coeur d’a» 
voir des fentimens fi raifonnables , 8C je 
nefçaurois vous exprimer la joye que vous 

me caufez dans cemoment. Mais ofe- 

rois-je vous demander quels font ces deux, 
bulles que je vois aux deux cotez de la 
porte de votre Salle. 

;D Z 
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M. GAUTIER. 

Vraiment ce iont deux grands hom- 
mes que vous devez connoître : car il 
font fort cftimez en Angleterre. Voilà S, 
Cyran , & voici Qefnel. 

M. GERMAIN. 

S. Cyran & Quefnel / & vous n’étes 
pas Janfenifte. 

; M. G A U T I E R. 

Non en vérité } mais j’honore le mé- 
rité par tout où je le trouve. 

M. GERMAIN. 

Qu’entends- je ? Ah mes craintes ne 
font que trop juftifiées. 

M. GAUTIER. 

Que dites-vous Monfieur. 

M. GERMAIN. 

Je dis que fi c’efl: le mérité que vous 
honorez , vous auriez pû trouver en Fran- 
ce des objets plus dignes de l’honneur que 
vous lui rendez. Je vous en nommerai 
deux cens dont vos deux buftcs n’appro- 
chent pas. Qu’ont-ils donc fait de fi 
merveilleux ces deux hommes là ? S’ils 
n’avoient pas été Janfeniftes,on n’enau- 
roit jamais parlé. 

M. G A U T I E R. 

* Vous m’étonnez Monfieur j car on dit 
qu’on leur rend plus de juftice en An- 
gleterre. 

M. GERMAIN.. 

11 eft vrai , car les Proteftans les rc* 
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gardent comme deux hommes qui éta- 
bliffant les mêmes principes que Lu- 
ther & Calvin , n’ont pas eu le courage 
d’en tirer les mêmes conlequences , & 
defe feparer hautement dePEglifè. Pour 
ce qui eft des Catholiques ils les regar- 
dent comme deux heretiques juftement 
condamnés. . ■ f 

M. GAUTIER. 

- Que me dites-vous donc là ? 

M. GERMAIN, 

Eft-ce que vous penfez ici autrement? 
M. GAUTIER. 

Oh'- je vous en réponds. Nous lesre-> 
gardons ici comme deux fermes colom- 
nes de l’Eglife , comme deux faints Dc- 
éfceurs fufeités de Dieu dans ces derniers 
tems pour foûtenir & fortifier PEglifé 
dans fa vieillefle contre les abominations 
de la doctrine Molinifte & de la mo- 
rale relâchée. - 

M. GERMAIN. 

Et vous n’êtes pas Ianfenilte ? 

M. GAUTIER. 

Non certes. . . f 

. M. GERMA I N, 

Monfieur , j’ai été Proteftant autre- 
fois , ôc alors je croyois comme vous 
venez de dire quePEglife pouvoir vieil- 
lir ôc devenir décrépite; mais c’eft une er- 
reur que j’ai abjurée avec toutes les autres* 
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M. GAUTIER; 

Bon ! une erreur / S. Cyran l’a dit 
formellement , 6c Quefnel auffi. 

M. G E R M A I N. 

Oui , mais ils ont été formellement 
condamnés par l’Eglife. 

M. GAUTIER. 

Belle condamnation , ma foi ! belle 
condamnation/ fçavez-vous bien que S. 
Cyran 6c Queinel étoient deux très- hon- 
nêtes gens ? 

M. GERMAIN. 

le le veux croire ; mais je vous affiire 
que l’Eglife eft auffi une très -honnête 
perfonne. 

M. G A U T I E R. 

v Qh parbleu vous me parlez là une 
langue que perfonne ne fçait ici, 6c il 
me paroît que vous avez en Angleter- 
re une façon d’être Catholique toute 
differente de celle de Paris. 

M. GERMAIN. 

A vous dire le vrai , il me le paroît 
auffi , 6c cela méfait peine. Car com- 
me il n’y a furement qu’une feule ÔC u- 
nique façon d’être Catholique , il faut 
que neceffairement ou que nous autres 
Catholiques d’Angleterre 6c de toute 
l’Europe avec tout le nouveau monde, 
nous ioyons hors de l’Eglife ; ou que 
vous autres Catholiques à la façon de 
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Paris ne foyez pas de l’Eglile. le n’y vois 
point de milieu. 

M. G A (J T } E R. 

Comment nous autres hors de j’JEglifp ! 
Eh fi Monfieur! vous ne fçavez donc pas 
que tous les Appellans & Réappeliansj , 
Quefnelliftes ou Ianfeniftes , tout com- 
me vous voudrez les appeller , font inti- 
mement & immuablement unis à l'Eglife. * 
Mais voici un de nos Docteurs qui va 
vous repondre comme il faut. 



’ - , t • ”.rçf ' • * T : " r — -7- j — 

SCENE VI. 


M. GAUTIER , M. GERMAIN , 

M. G O N I N. 

* * • > ' 

M. G O N I N. 

- » 

J E viens vous apprendre que Monfieur 
Caffart eft occupé à reflembler une 
troupe de gens guéris par S. Paris & 
que vous aurez la confolation de les voir 
tantôt ici. 

• M. GAUTIER. 

' J’en fuis -bien-aile. Il faudra que Mon- 
iteur Kinfman les voye. Mais vous venez 

O 4 
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fort à propos pour me féconder un peu 
contre lui j car il vient de me faire je ne 
fçais combien de raifonnemens Anglois 
auxquels je ne fçais que répondre. 

M. g o N I N. 

Monfieur eft Anglois ? 

M. GAUTIER. 

Et Catholique. 

. M. G E R M A I N. 

Apoftolique & Romain. 

M. G O N I N. 

Oh pour le Romain on vous en dif- 
penfe j car il eft vrai que nous nous di- , 
fons Romains auflî , mais ce n’eft qu’a- 
vec répugnance & une efpece d’effort » 
parce que nous Tentons bien dans le fond 
de l’ame que nous ne lefommes pas. C’cft 
comme les Proteftans qui fe difent Ca- 
ues quoi qu’ils Tentent fort bien que 
ce nom ne leur convient pas. 

M, ( G A U T I E R. 

Il n’y a rien de plus vrai. Ce nom de 
Romain me fait toujours de la peine. 

M. GERMAIN, 

Vous me furprenex , Meilleurs j Car 
il me femble qu’aucun Catholique n’a 
jamais çontefte qu’il falloir être uni dans 
la foi au Saint Siégé j au Siégé de Ro- 
me qui eft le centre d’unité de la foi Catho- 
lique. 
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M. GAÜTIERàil, Gonin. 

Que faut*il répondre à cela , Mon- 
teur ? 

M. G O N i N. 

Pau ! nous tommes bien loin de notre 
compte. r 

M. GAUTIER. 

Fort bien. Je vous l’avois bien dit , 
M. Kinfinan , Pau ! 

M. G E R M A I N. 

N’eft-ce pas cet attachement de nos 
Peres à la foi du faint Siégé 6c du Pape 
qui leur a attiré ôt qui attire encore à 
* tous les Catholiques le nom de Papiftes 
que les Proteftans leur donnent ? 

M. GAUTIER. 

Cela cft-il vrai , M. Gonin ? 

M. GONIN, 

Prrr ' c’eft apparamment pour le hu- 
guenots que fonnentles Cloches de No- 
tre-Dame ! 

M. GAUTIER riant. 

Ah, ah, ah ! Prrr ! ma foi Monfieur 
l’Anglois , vous en tenez. 

M. GERMAIN. 

Mais enfin vous ne pouvez pas igno- 
rer que c’eft le lentiment unanime de tous 
les SS. PP. & de tous les Doéteurs du 
monde. 

M. GAUTIER. 

Voyons la réponfe. 
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M. G O N I N. 

Pff ? il n’y a qu’un mois que Monfieur 
Gautier préfentoit le pain béni , ôt il n’eft 
pas Catholique « 

M. GAUTIER. 

. Elle eft ma foi bonne. Pff / je ferai 
même Marguilier l’année prochaine. 

M. GERMAIN. 

Meilleurs, j’ai appris dans l’étude que 
j’ai faite de la Controverfe , qu’en tenant 
la foi du faint Siégé on ne court aucun 
rifque , on eft fur d’être dans la barque 
de Pierre. 

M. G O N I N. 

Patata ! nages toujours & ne t’y fies 
pas. 

M. GAUTIER riant. ' 

Ah , ah , ah ah ' cela eft bien dit. 
Courage M. Gonin. 

M. G E R M A I N. 

Il n’y a eu de lauvez que ceux qui é- 
toient dans l’arche. 

M. GAUTIER. 

Comment dans l’arche ! ah Monfieur 
Gonin , laiflez-moi un peu répondre à 
celui-là , Monfieur , parlez-vous de l’ar- 
che du tems du déluge ? 

M. GERMAIN. 

Sans doute. 

M. GAUTIER. 

Pao / il -eft bien à prefent que ft ion du 
déluge. N ’eft-ce pas M. Gonin* 
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M. G O N I N. 

Fort bien Monfieur Gautier. 

M. GAUTIER. 

Ma foi Monfieur Kinfman , avoüezque 
nous fommes ici plus ferrés qu’en Angle- 
terre î & cela vient lans doute de ce que 
vous êtes là parmi des heretiques qui vous 
gâtent i’efprit. 

M. GERMAIN. 

Oüi Meilleurs vos reponles fontaflure- 
ment très-folides , & j’en fens toute la 
force. Prrr. patata ? cela eft fans répliqué. 
Mais avoiiez-moi aufli que votre façon 
d’être Catholiques à Paris eft toute fin- 
guliere , & que vous êtes ici Catholi- 
ques comme on ne l’eft Jurement point 
ailleurs. 

M. G O N I N. 

Toute l’Eglife , Monfieur , eft dans 
tin aveuglement pitoyable , & la preuve 
en eft plus claire que le jour , puilque 
nous en avons des miracles. 

M. GERMAIN. 

Parlez-vous , Monfieur, des miracles 
ridicules de votre S. Paris ? 

M. G o N i N. 

Comment donc , Monfieur! tout Pa- 
ris les a vûs, tout Paris les croit & les 
révéré. 

M. GAUTIER. 

Pour moi je ne les ai pas vûj $ mais 
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je me ferois hacher pour les foûtenir? 

M. G E R M A I N. 

Diftinguons , s’il vous plaît , Mei- 
lleurs , plufîeurs Paris dans Paris. Il y a 
un Paris compofé de badauds & de ba- 
daudes qui n’ont ni lumières , ni icien- 
ce , ni dilcernement , gens ailez à fé- 
duire , que les fubtilités d*un charlatan 
& la moindre apparence de merveille ra- 
viflent en admiration. Voilà le Paris qui 
croit vos miracles. Mais je vois un autre 
Paris qui n’en croit rien. Ce font toutes 
les perfonnes éclairées & fenlées , fans 
excepter même ceux de vos Janleniftes que 
la pafîion ou les préjugés n’aveuglent pas 
entièrement. Voilà donc tout Paris ba- 
daut & ignorant démenti par tout Paris 
fenfé & éclairé. Choififlez duquel des deux 
Paris vous voulez être. 

M. G O N I N. 

Monfieur , Monfîeur, vous n’oferiez 
venir à. Saint Medard tenir de pareils 
dilcours. 

M. germain. 

Oh je m*en donnerai bien de garde. 
Mais cette fureur populaire dont on a vu 
à S. Médard tant d’effets fcandaleux juf- 
qti’aux pieds des Autels , n’eft - elle pas 
une preuve fenfible de la fauffeté de ces 
miracles ? Car comment ofez-vous les 
donner % pour indubitables » lorfque vous 
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otez auî gens peu crédules la liberté de 
les examiner de près & de les critiquer ? 
Eft*ce _ainfi que fe failoient les miracles 
de l’Evangile ? Non , ils fe faifoienten 
prefence des Scribes & des Pharifîens en- 
nemis. Auflï les Juifs n’ofant les contçfter 
étoient réduits à les attribuer au Démon. 
"Voilà ce que j’appelle des Miracles ; mais 
les vôtres n’ont pas même l’ombre de 
réalité. 

M. GAUTIER. 

Eh bien Monfieur, vous les verrez de 
vos yeux. M. Gonin , allez je vous prie 
hâter M. Caffart. 

M. GONIN. 

J’y cours Monfieur. 

M. GERMAIN. 

Ce fpeébacle je vous allure, me paroît 
fort peu interreflant } mais n’importe. 
Je vais en attendant donner quelque or- 
dre chez moi. ** 

M. GAUTIER.’ 

Adieu Monfieur , ne manquez pas dq 
revenir. ( Il rentre ) 
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SCENE VII. 

VALERE, M. GERMAIN. 

M. GERMAIN s'en allant. 

\ 

O Ciel dans quelle maifon allois*je éta- 
blir ma niécç / Quelle efpece de 
Catholiques , autant valoit-il demeurer-. 
Proteftant. 

VALERE. 

Monfieur , Monfieur. 

M. GERMAIN. 

Qui eft'Ce qui m’appelle ? 

V À L E R E. 

Un mot s’il vous plaît. 

M. GERMAIN. 

Puis* je vous être bon à quelque chofc ? 

% VALERE. 

Helas ’ vous pouvez me rendre la vie. 
Je fuis le fils de M. Gautier que vous 
venez de quitter. J’ai fçû de mon Pere 
qu’un parent que j’ai en Angleterre doit 
arriver inceflamment avec fa nièce pour 
me la faire époufer, & que vous êtes ami 
de 'mon parent. 

M. GERMAIN. 

Cela eft vrai. 
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V A L E R E. ' 

Ah Monfieur, permettez-moi de vous 
conjurer par tout ce que vous avez de 
plus cher au monde de ne pas lolliciter 
ce mariage , & d’en détourner mon pa- • 
rent. Ce difcours vous étonne , parce 
le parti vous paroît fans doute très-avan- 
tageux pour moi , mais il faut vous avoiier 
que mon cœur eft engagé ailleurs, ÔC 
que rien ne peut. . . 

M. GERMAIN. 

Il fuffit , Monfïeur : j’entcns tout le 
refte *, mais foyez tranquile. C’eft un pro- 
jet qui ne s’exécutera pas. 

V A L E R E. 

Me dites-vous vrai ? 

M. GERMAIN. 

Rien de plus certain * 8c je vous en di- 
rai volontiers la raifon , quoique je ne 
l’aye pas encore dite à M. votre Pere. 
La voici. M. Germain de Londres deve- 
nu Catholique depuis un an n’apprehen- 
de rien tant que de ne l’être qu’à demi , 
parce qu’il eft perfuadé que c’eft ne l’ê- 
tre pas du tout. Ce qu’il appréhende 
pour lui, il le craint encore plus pour fa 
nièce moins capable que lui de fe défen- 
dre de la feduétion. Or quand il trouve- 
ra M. votre Pere livré comme il eft au 
parti Janfënifte, & famaifbn obfèdée par 
«es Doéteurs de cette cabale, je fuis fûr 
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qu’il ne pourra jamais fe refbudre à ex- 
pofer (a nièce à tomber dans le Janfenif- 
me après avoir abjuré le Calvinifme. * 
Vous autres François vous trouverez fans 
doute trop de delicatefle dans cette con- 
duite. Vous croyez être Catholiques par- 
ce que vous vous dites tels. Mais nous 
autres nouveaux convertis nous lommes 
un peu plus lcrupuleux. 

V A L E R E. 

Vous me raviflez, Monfieur, parles 
afîûrances que vous me donnez & je fens 
une joye que je ne fçaurois exprimer. O 
charmante Habelle ! je puis enfin me li- 
vrer tout entier à l’efperance de vous 
pofleder. Adieu , Monfieur , je vous 

rends mille grâces. 

M. GERMAIN. 

Que vientdl dedired’lfabelle? auroit- 
il vû ma niece , 6 c en leroit-il déjà de- 
venu amoureux ? cela n’eft gueres pof- 
fible. Quoi qu’il en foit, mon parti eft 
pris , & je reviendrai bien-tôt le décla- 
rer à Monfieur Gautier. 

• ■ f ' ; 

Un du deuxième Afte. 


ACTE 
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ACTE III. 

SCENE P REMIERE, 

M.GERMAIN Jeuï. 

C ’En eft fait ; il faut me faire con- 
noître à M. Gautier, & en lui dé- 
clarant qui je fuis, lui apprendre lesjutfes^ 
railons que j’ai de renoncer à mon pre- 
mier deflein. Hélas! il me traitera de ri- 
dicule, d’efprit foible & de caraétere ou- 
tré. Q’importe ? méprifons de vains dif- 
cours , & abandonnons un léjour défor- 
mais trop dangereux. Quelle bizarrerie - 
dans nos deltinées ! mon Grand -Pere fe 
réfugia en Angleterre pour y profefier li- 
brement la Religion Protellante , £c 
moi j’y retourne pour vivre en paix dans 
la Religion Catholique. O Ciel ! com- 
ment les François fi bien initruits par les 
malheurs des fiectes pafiez ofent-ils fe li- 
vrer encore à l’efprit d’erreur ! 

E 
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SCENE IL 


M. GAUTIER, M. GERMAIN: 

M. GAUTIER. 


A H Monfieur! je fuis charmé de vous 
tevoir / mais on vient de me faire 
fçavoir que nos miracles n’arriveront ici 
que dans une heure ou deux. Il faut que 
ayez la bonté d’attendre. 

M. GERMAIN*. 

Je vous, aiïiiré , Monfieur , que je né 
fùis nullemeut curieux de ce fpeétacle. 
On m’a afliiré que ces prétendus mira- 
cles n’étoient que des impoftures payées 
par une cabale pour féduire le peuple. 
Je fçais en particulier un Anglois * qui 
y joue , dit-on, fon rôle avec beaucoup 
de fuccès , & comme il eft de la con-* 
noiflance de mon valet qu’il eft venu cher- 
cher tantôt, je ne voudrais pas jurer que 
mon valet -même tout Proteftant qu’il 
éft , ne foit actuellement un des aéteurs 

* Tout Paris fçait qu'entre les principaux fauteurs 
C convulfionaires de S . Paris il y avoie un Anglois 
qui aveit des convulftons pour obtenir la guerifo» de 
fa femme . 
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3e la Scene,quoi qu’aflurément il fe por- 
té mieux que vous & moi S mais parlons 
d’autre choft. Croyez-vous me biencon- 
noître ? 

M. GAUTIER. 

N’êtes vous pas M. Kinfman ? 

M. GERMAIN 

11 elt vrai, mais ce nom Anglois vous 
trompe j & vous ne fçavez pas que M. 
Kinfman en Anglois elt en François M. 
Germain. 

M. GAUTIER. 

Quoi vous êtes Monlîeur Germain? 

M. GERMAIN. 
Lui-même. 

M. GAUTIER. 

Mon Coufin M. Germain ? 

M. GERMAIN. 

C’eft moi même. 

M. GAUTIER. 

Ah ! quel trarilport je refléns dans ce 
moment- que j’ai de joie à vous embral- 
fér 1 

M. GERMAIN. 

Je vous luis bien obligé de ces fenti- 
mens, & j’y réponds par l’amitié la plus 

fincere » mais.. . . . 

M. GAUTIER. 

Eh pourquoi ne vous êtes vous pas 
fait connoître plûtôt ? 

E 2, 
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M. G E R M A I N. 

J’aurois peut-être mieux fait de ne me- 
pas faire connoître du tout* 

M. GAUTIER. 

Comment donc ? Que voulez -vous 
dire ? 

M. GERMAIN. 

C’eft qu’il faut que je vous quitte, Sc 
que je retourne en Angleterre. 

M. G A U T I E R. 

N’avez vous point amené votre nicce? 

M. G E R M A I N. 

Elle dl ici , mais je la ramene avec 
moi. 

M. GAUTIER. 

Quoi / vous avez changé de penfée 3 
M. GERMAIN. 

Oui. 

M. GAUTIER. 

Eh pourquoi ? 

M. GERMAIN. 

Helas » 

M. G A U T I E R. 

Je ne comprens rien à un changement 
f i prompt. Vous eft-il furvenu quelque 
accident ? Vous avez l’air chagrin & rê- 
veur. Ne me cachez rien je vous prie. 

M. GERMAIN. 

Voici le fait, Monfieur , nous avions 
crû mon frere & moi que ma niece de- 
venant votre belle fille trouveroit chez 
vous un afile contre l’erreur, Sc desexem- 
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pies qui l’affermiroient dans la foi Ca- 
tholique qu’elle a embraflee depuis peu n 
Je vois avec chagrin mes efperances trom- 
pées. Votre mailon eft ouverte aux fé- 
duéteurs : on y débité ies plus dangereux 
principes } on n’y reconnoît point les ré- 
glés de la loûmilîion dûëàl’Eglifeôcaux 
Palpeurs : on s’y dit Catholique 6c on ne 
l’eft point. Trouvez bon s’il vous plaie 
que je n’expofe point ma niece à perdre 
l’avantage ineftimable qu’elle a d’être dans 
la vraye foi. ^ 

M. GAUTIER riant . 

Ah , ah , ah , ah * voilà qui eft plai- 
iant. Vous voulez rire aflurement. 

M. GERMAIN. 

Non ) Mon Heur , je vous le jure. 

M. GAUTIER. 

Parbleu cela n’eft pas polfible. Ah , ah 9 
ah, ah ! ne nous ferez- vous pas aulîi 
gner la Conftitution & l’infaillibilité du 
Pape ? * 

M. GERMAIN. 

J’ai prevu Moniteur , que ma fimpli- 
cité vous feroit pitié , 6c que vous ri- 
riez de ma délicatelTe. Mais l’intérêt de 
ma religion l’emporte fur moi ; 6c je 
vous parle 11 ferieulement que je prens 
congé de vous 6c vous dis adieu. 

E 3 
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M. GAUTIER. 

Attendez donc, Monfieur , attendez. 
Que voulez-vous dire ? eft-ce que vous 
me prenez pour un hérétique moi ? 

M. GERMAIN. 

11 ne me convient point d’employer 
avec vous des termes odieux. Mais je vous 
avoüerai franchement que je ne vous croi 
pas Catholique. 

M. GAUTIER riant . 

Ah , ah , ah , ah •' je luis donc héré- 
tique ? 

M. GERMAIN. 

Vous en conclurez tout ce qu’il vous 
plaira. 

m. Gautier. 

Moi heretique ! heretique moi 1 eft-ce 
pour tout ce que je vous ai dit tanrqt ? 
bon vous ne Içavez donc pas que c’eftlà 
ce qu’on appelle à Paris être Catholique 
& Archicatholique? Oh'- nous n’en vou- 
lons point d’autres dans ce Païs-ci. 

M. GERMAIN. 

Cela feroit fort* bon fî Paris avoit le 
droit de déterminer ce qui fait le Catho- 
lique & ce qui ne le fait pas \ mais Pa- 
ris ne tient dans l’Eglife qu’un très-petit 
coin , dont l’exemple & l’autorité ne 
donneront apurement jamais la loi à tout 
le refte. Mais il eft inutile dedilputer. Je 
ne vous^ peifuaderai apparemment pas y 
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te vous nc\ me ferez pas non plus chan- 
ger de fentiment. Ainfi permettez - moi 
de prendre congé de vous. 

M. GAUTIER. 

Non , Moniteur , je ne fouffrirai pas 
ablolument que vous nous quittiez com- 
me cela. Car enfin ne vous rendrez-vous 
pas fi je vous fais voir des miracles ? 

M. GERMAIN. 

Des miracles pour foûtenir Terreur ! 

M. GAUTIER. 

Oiii des miracles. Voilà ce qui m’a mis 
malgré moi du parti de ces Meilleurs. 
Car tel que vous me voyez , j’étois au- 
paravant prefque aufli zélé Molinifte que 
vous j mais quand j’ai vû des miracles , 
Monfieur , quand j’ai vu des miracles , 
oh parbleu j’ai changé de fentiment. Je 
me fuis déclaré hautement contre le Pa- 
pe 6c les Evcques j’ai pris parti pour 
la nouvelle doctrine. 

M. GERMAIN. 

Quoi vous avez vû des. miracles ? 

M. GAUTIER. 

Vû ? Non pas tout à fait -, mais c’efl: 
comme fi je les avois vus , puifque tout 
Paris les a vûs &C les voit 8c les croit. En 
un mot il ne tiendra qu’à vous de vous 

E 4 
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en convaincre par vous-même. Il doit 
venir ici des gens guéris. Ayez pour moi 
Ja complaifance de fuipendre votre réio- 
lution jufqu’à ce que vous les ayez vus. 

M. GERMAIN. 

Je le veux bien j mais voici mes con- 
ditions. Puifque ce lont ces prétendus mi- 
racles qui vous ont rendu Janfenifte , vous 
ne devez pas héfiter de renoncer à ce 
parti fi ces miracles font taux ; & en ce 
cas-là non feulement je fufpcndrai maré- 
folution , mais j’executerai de tout mon 
cœur mon premier defiein. Me promet- 
tez-vous de changer dcTentiment , fi en 
examinant tantôt ces miracles , nous en 
découvrons la faufleté ? 

M. GAUTIER. 

Oh ! je ne ferai pas dans cette peine- 
là. Venez venez toujours. 

M. GERMAIN. 

J*y viendrai puifque vous exigez de moi 
cette complaifance. Mais il faut que je 
mené auparavant ma niecc faire vifite à 
une de fes amies pour lui dire adieu. 
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SCENE III. 

M. GAUTIER, MATHURIN 

avec un écrit au. 


M. GAUTIER. 

E H bien mon enfant , m’apportes-tu 
ce que je defire ? 

MATHURIN. 

Oüi. Velà d’abord l'écriteau du Car- 
quan. * 

M. GAUTIER liflant. 
Imprimeur de nouvelles Ecclefiafliques. 
Quel tréfor- 1 on a donc conlenti à te ce- 
. der ce précieux monument ? 

MATHURIN. * 

Oui , mais vous ne l’aurez pas volé ; 
car.il vous en coûtera dix piftoles. * 

M. GAUTIER. 

Quoi l on ne m’en demande que dix 
piftoles î ces gens -là font fous. Je leur 
en aurois donné quarante. 

* Ce fl un fait connu que lorflqu’un des Gazettiers 
Janflenifles fût mis au Carquan , quelques bonnes a- 
mes du parti achetèrent aflflez cher l’Ecriteau îsr les cor~ 
, des comme des précieufles reliques d'un Saint Gonfle fleur. 
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M A T H U R I N. 

Ah oüi-dà ; 6c vous ne les aviez pas 
hier pour les donner à votre Procureur 

pour votre procès. 

M* GAUTIER, 

Voyez la belle comparaifon • 

M A T H Ü R I N. 

Quel diantre voulez - vous donc faire 

avec cette belle nippe là ? 

M. GAUTIER. 

Je veux lui faire faire un beau cadre 
doré avec une glace , 6c l’expofer dans 
l’endroit le plus apparent de ma maifon. 

MATHÜRIN. 

Oh vous n’y êtes pas, Moniteur, vous 
n’y êtes pas. * 

M. GAUTIER. 

Comment je n’y fuis pas ? 

MATHÜRIN. 

. Non , vous dis-je j car je lui ferais 
bâtir moi une belle petite Chapelle tout 
exprès, &j’y mettrais douze lampes tout 
autour. 

M. G A U T I E R. 

Non, non, ce que je veux faire fuflfit. 
MATHÜRIN. 

Et cette corde-là , Monfieur , la gar- 
dez-vous itou ? 

M. GAUTIER. 

Comment fï je la garde • 
MATHÜRIN» 

Oh dame • c’eft que c’eft un joli bijou. 
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M. GAUTIER. 

Je ne la donnerois pas pour une chaî- 
ne d’or. 

M A T H U R I N. 

Voiez ce que c’eftl mais Monfieur a- 
vec votre permilfion , combien donne- 
riez - vous donc pour la corde d’un pen- 
du ? 

M. GAUTIER. 

Pour la corde d’un pendu ? 

M A T H U R I N. 

Oüi , car du moins celle là on dit 
qu’elle porte bonheur. • 

M. GAUTIER. 

Vas , fi quelqu’un .de nos Meilleurs 
vouloit fe faire pendre , je t’afîure que 
j’acheterois bien cher de fes reliques. 

M A T H IJ R I N. 

Oüi , mais il m’efi: avis qu’il ne fe 

prefleront pas. 

M. GAUTIER. 

Et l’autre Piece que j’ai demandée, on 
ne te l’a pas donné ? 

. M A T H U R 1 N. 

Quoi ! la perruque de ce Monfieur 
Quelnel * 

M. GAUTIER. 

Ma foi Monfieur n’achetez pas celle- 
là } car ils veulent la vendre trop cher. 
Ils en demandent cent piflolcs. 

* Voyez, la note cj-ep cs* 

*■ 
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M. GAUTIER. 

Cent piftoles ! c’eft bien cher en effet 
mais n’importe il faut que je l’aye. 

MATH 1/ R I N. 

Eh fi donc Moniteur ; c’eft une viel- 
le tignafle qui ne vaut pas quatre de- 
niers. 

M. GAUTIER. 

Pauvre fot ! que tu comprens peu le 
prix de cette piece là ! 

M A T H U R I N. 

t 

# Mais où diantre prenez-vous cent pir 
ftoles pour acheter ça. 

M. GAUTIE R. 

C’eft ce qui m’embarafic -, mais at- 
tends... J’ai là haut un reliquaire qui eft 
très- précieux , comme tu fçais , non 
feulement par les reliques qu’il contient, 
mais encore par la matière qui eft d’or. 

M A T H U R I N. 

Mifericorde , Monfieur '• eh je vous 
ai oiii dire que c’étoit. un prefent qu’un 
Pape avoit fait à un de vos grands-peres. 

M. GAUTIER. 

Juftement : cela vient de Rome & d’un 
Pape , & c’eft pour cela que je ne me 
foucic pas de le garder. Ainfi tu n’as qu’à 
le porter à cet homme, St donnez-le lui 
pour la perruque. Je gagnerai au change. 

MAT H U R I N. 

Oiii ma foi , voilà un profit tout 
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clair. Mais fi pourtant il n’eftime pas ce 
reliquaire-la cent piftoles , il demandera 
du retour. Qu’eft-ce que vous lui don- 
nerez - 

M. GAUTIER. 

f Ma foi je n’en fçais rien. Attends.... 
je longe que j’ai encore là haut un por- 
trait de feue ma femme qui vaut de 
l’argent , tu n’as qu’à le dpnner. 

M A T H U R I N. 

Quoi Monfieur, vous troquerez com- 
me ça. C’étoit une fi bonne femme, &C 
vous l’aimiez tant. 

M. GAUTIER. 

Oui je l’aimois en effet , 8c fon fou- 
venir m’eft encore cher. Mais que veux 
tu que je falfe ? cette perruque eft une 
piece qu’il ne faut pas manquer. L’en- 
chere va s’y mettre , 8c je donnerais 
tout pour l’avoir. Va-t’en vite , ôc fais 
ce que je te dis. 

M A T H U R I N s'en allant. 

Allons donc , mais le cœur me faigne, 
& je vois bien que fi Dieu n’y met la 
la main , mon maître va devenir fou. 
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SCENE IV. 


M. GAUTIER, UN MARCHAND 

d'images . 

M . 4 G A U T I E R 

A H voici notre imagier. Eh bien , 
Mon (leur , nous apportez-vous quel- 
que chofc de neuf. 

LE MARCHAND. 

Oüi j’ai des eliampes admirables que 
vous n’avez point encore vûës. Vous n’a- 
vez qu’à les parcourir l’une apres l’autre. 

M. GAUTIER prenant un paquet. 

Qu’eft-ce que c’eft celle-ci ? 

LEMARCHAND. 

Ce font les communes, & on les trou- 
ve par* tout affichées dans Paris. C’eft le 
portrait de Qucfnel , celui dejanfenius* 
de S. Cyran , d’Arnaud , de M. d’Utrccht 
& de quelques autres , avec des vers à 
leur loiiange. Ce font là les images fe- 
rieufes. Remarquez comme ils ont tous 
Pair dévot & tendre. Mais voici les plai- 
dantes. C’eft Efcobart avec un air hideux 
& tetrique , fon confrère Molina avec 
Ion nés retrouffé & Ion bonnet à trois 
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cornes. Cela fait beaucoup rire ; mais 
« voici les belles. Regardez celle-ci. 

M. GAUTIER. 

Oh ! oh / elle me paroît bien hiftoriée. 
Qu’eft-cc que cela reprefente. 

LE MARCHAND. 

Je vais vous l’expliquer. Vous voyez 
bien ce grand pont fur cette riviere qui 

cft large Sc profonde. 

M. GAUTIER. 

Oüij mais quelle eft cette longuepro- 
ceflion qui marche lur le pont & qui tom- 
be dans la riviere. 

LE MARCHAND. 

Ne le voyez- vous pas ? cefontlesCon- 
ftitutionnaires. A la tête de la proceflion 
on portoit pour étendart laConftitution. 
Ces quatre Papes la fuivoient avec tous 
les Cardinaux , le Concile Romain & 
tous les Evêques de l’Eglife. Enfuite 
voilà tout le Clergé du fécond ordre qui 
fuit en foule , ignorant ce t qui efl: arrivé 
à ceux qui lesprécédoient. Le Clergé efl: 
ftiivi de toutes les Univerlîtez & de tous 
les Ordres Religieux. Mais qu’eft-il ar- 
rivé ? 

M. GAUTIER. 

Voyons, voyons. 

LE MARCHAND. 

Tandis que les Papes & toute PEglilç 
raarchoient en triomphe fur le pont, qua- 
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tre Do&eurs, deux ou trois Evêques, & 
un Moine tous François , travaillent à * 
faper le pont. Tenez vous voyez qu’ils 
ont encore les outils à la main. Ils en font 
venus à bout j & patatra voilà les quatre 
Papes dans la riviere avec les Cardinaux 
& toute leur fuite. La Conftitution eft 
noyée : fauve qui peut. Voyez voyez 
comme les lefuites barbottent pour le 
fauver à la nage. On diroit que c’eft 
iur cela qu’on a fait ce couplet fi ingé- 
nieux. Ils font chus dans là riviere . 

M. G A LT T I E R. 

Mais qu’elt-ce que je vois là dans 
ce coin. 

LE MARCHAND. 

Juftemcnt. C’eft S. Pierre qui vient 
dans la nacelle pour empêcher l’Eglife 
noyée 5 mais il a beau ramer & faire ef- 
fort pour aborder : il eft entraîné par 
le courant & toute l’Eglife eft à vau- . 
l’eau • 

M. GAUTIER. 

Il faut avoiier que cela eft joliment 
imaginé. Voyons-en une autre 
LE MARCHAND. 

Tenez Monfieur, voyez- vous ces deux 
bâtimens ? en voilà un lourd mafiif & 

t 

antique , déjà ruiné & tombant en piè- 
ces : c’cft l’Èglife de Rome. Remarquez 
comment les Jefuites en s’efforçant d’en 

foûtenir 
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foûtenir les débris font écrafés Tous les 
ruines. Voilà le Pape à une fenêtre qui 
appelle du fecours } mais perfonne ne 
1 entend , 6c un Chanoine François lut 
répond par la chanfon : voilà comme à P a* 
ris on ferit de Rome. 11 n’y a rien de plus 
joli que cela. * r 

M. GAUTIER. 

Cela eft vrai. •. « , 

LE MARCHAND. 

Mais remarquez à prefent l’Eglife de 
France qu’on bâti de ce côté ci. C’eft , 
comme vous voyez , un bâtiment à la 
moderne , d’une architecture legere 6c 
dégagée, dans le goût François. Voyez 
avec quelle ardeur tous ces gens travail* 
lent à élever l’édifice, hommes 6c fem* 
mes pèle mêle avec des Prêtres 6c des 
Moines , s’encourageant les uns les au* 
très , & s’excitant au travail. Voilà les 
Cures du Diocefe de Sens qui portent la 
flotte : ceux d’Orléans qui fervent la 
Grue. Voici les Ecrivains de M. de M. 
qui gâchent du mortier : des Moines 
blancs qui pilent du plâtre , des Moines 
noirs qui font les forgerons , 6ç ainû 
du refie, 

. ' M. GAUTIER. 

Je ne vois pas là les chefs dp l'edtre* 

prife,. 
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LE MARCHAND. • 

Ils n’ont garde d’y paroître. Ils tra* 
vaillent tous terre , partie par humilité, 
partie par prudence , & en partie auffi 
parce que comme l’Edifice n’eft pas bien 
folide , ils font obligés de l’étançonner 
à tous morftens. Ceux que vous voyez là 
iervir de Picqueurs , ce font des Peres de 
l’Oratoire & des Curés de Paris. Ceux- 
là ne fe cachent pas. L’auteur des nou- 
velles Ecclefialtiques ici dans ce réduit 
obfcur tient le journal des travaux , & 
Madame Pcrrette tire de fa boëte dequoi 
payer les ouvriers. Ce qu’il y a de plai- 
lant , c’eft que voilà, comme vous voyez, 
les Avocats qui fe lont emparés du haut 
du bâtiment : les Curés du rés de chauf- 
fée de forte que les Evêques feront o- 

bligés de coucher dehors. 

° ' M. GAUTIER. 

Cela eft fort plailant. Voyons , voyons 


encore. 

le ma rc h an d. 

En voici une qui plaît à beaucoup de 
'gens fur*tout à nos Dames : c’efi: com- 
me dit fon titre : la véritable image de 
y Egîifè. Voilà , comme vous voyez , un 
amphithéâtre bien garni. Mais remarquez 
d’abord comment on chaffe de l’affem- 
‘blée les lept péchés mortels reprefentez 
fous des , figures fimboliques. 
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M. G A U T I £ R 

... Cela veut-il dire que ceux qui font en 
péché mortel ne font pas de l’Eglife ? 

LE MARCHAND. 

Sans doute , c’eft un article de foi de 
tootre Eglife. 

M. GAUTIER. 

J’apprends tous les jours quelque cho- 
fe de nouveau 5 car cela n’eft pas dans 
le catechifme. Mais ne font-ce pas qua- 
tre Papes que je vois là étendus par ter- 
re au pied de l’amphitheatre ? 

LE MARCHAND. 

Oui ce font les Papes Libre, Vigile, 
Honorius & jean 21. Ils font tombés du 
haut en bas de l’amphitheatre. L’un a la 
cuifle caflée , l’autre a l’épaule démife, 
ôc le pauvre Libéré s’eft cafté le col. 

M. G A U T I E R. 

Cela eft charmant. 

• ■ LE MARCHAND. 

Mais admirez fur-tout comme tous les 
rangs fon bien dilpolés fur l’amphithea- 
tre. On a coutume de donner le premier 
rang au pape comme au Chef de EEgli- 
fe. Cela eft jufte j mais lui donner un 
rang à part qui «l’cleve au deflus des au- 
tres , comme on faifoit autrefois , cela 
^feroit ridicule aujoqrd’hui. Ainfi vous 
.voyez qu’on l’a placé fur le premier banc , 
au milieu , parce qu’il eft comme on 

F i 
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dit , Primas inter Pares j mais on i 
des Evêques àfcs côtés qui font de plein 
pied & de niveau avec lui. 

M. G A u T I E R. 

Cela eft bien , mais je voudrois qu’on 
y eût auflt placé des Curés. 

LE MARCHAND.- 

Pourquoi des Curés ? 

M. GAUTIER. 

C’eft que dans un ouvrage nouveau ( a ) 
que j’ai lu , on foûtient , comme vous 
v venez de dire , que les Evêques font 
égaux au Pape , ( b ) & on prouve 
en même tems que les Curés font égaux 
aux Evêques : ( c ) par confequent les 
Curés font égaux au Pape. 

LE MARCHAND. 

Votre reflexion eft bonne , & il fau- 
dra bien qu*on en vienne là * mais en at- 
tendant devinez qui font ces Evêques 
qu’on a mis là à côte du Pape ? 

M. GAUTIER. 

Que fçais-je moi ? ce font peut-être 
des Evêques d’Italie ou d’Efpagne. Tous 
les Evêques ne font -ils pas bons pour 
cela? 

(a ) Les Sarcelies ( b ) Pages zz. 23. ( c ) Pages 
J. ©• 6. de l' Avertiffement. Ces deux dogmes font tfg 
' fàr* autres endroits des ouvrages JanfeniJitss . ~ r . *; 
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M. GAUTIER. 

Fi donc , compte-t’on pour quelque 
chofe les Evêques de ce Pays*là ? Voilà 
M. l’Archevêque d’Utrecht , voilà M. 
de S. Voici M. de M. &un autre qu’on 
ne nomme pas , quoi qu’il ne loit gue- 
res moins eftirnable que les autres. 

M. GAUTIER. 

Ah ! ah ! le Pape n’eft-il pas un peu 
étonné de^fe voir dans cette compa- 
gnié là ? 

LE MARCHAND. 

Vraiment ! il voudroit bien s’en de- 
barafler. Mais il a beau faire. Voyez; 
comment ils s’accrochent & le tiennent 
au S. Siégé. Ils font attachés & unis au 
Pape malgré lui. 

M. G A U T l E R. 

Mais pourquoi ne font-ils que quatre? 

LE MARCHAND. 

Bon ! il y en a encore trois de trop. 
Ne fçavez-vous pas que c’eft un princi- 
pe de notre Eglife que ni la pluralité, ni 
même tout le corps des Evêques n’a nulle 
autorité dans, l’ Eglife, pourvû qu’il yen 
ait feulement un ou deux qui les contre- 
dirent. (<* ) Audi voyez -vous que leurs 
places font prifes par les Prêtres , fur- 
tout par les Appellans. Voilà même des 

, , v . B ? 

( a 3 Littré de M. de Montpellier au Roi* 
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Avocats & d’autres laïcs qui fe font mê- 
lés parmi eux , comme vous voyez aufli 
des femmes aflîfes parmi les Do&eurs. 
Cela fait un Concile le plus joli du mon- 
de} & fi ces figures là pou voient parler. 
Dieu fçait fi vous entendriez un beau 
ramage. « 

M. GAUTIER. 

Il me femble que voilà bien des fym- ' 
boles qu’on a donnés à plufieurs de ces 
perfonnages. 

LE MARCHAND. 

Oui. Lifez cet écriteau. Libertés ds VE- 
tlife Gallicane : ç*efl: un Avocat qui le tient, 
voilà des Curés qui portent descrofles, 
& des Abbcfies qui portent des mitres. 
Voilà des Laïcs qui tiennent l’encenfoir. 
Voilà une femme qui tient un Saint Au- 
guftin. Et voilà une autre habillée en 
habits facerdotaux pour dire la Méf- 
ié } & toute cette multitude qui occu- 
pe les derniers rangs porte les clefs à 
la main , comme on en donne à Saint 
Pierre , pour marquer que la juridi- 
ction del’Egliferefide dans tout le corps 
des fidèles , & non pas. dans les feuls 
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M. G A U T I E R. 

Attendez donc, je ne vois pas là beau* 
coup de Moines. 

LE MARCHAND. 

* v 

Pardonnez - moi : voilà des Moines 
noirs 5 en voilà quelques blancs, & des 
noirs & blancs. Mais prétendez-vous y 
trouver des Auguitins, des Francilcains, 
des Minimes , des Jefuites , des Thea- 
tins & tous les autres ? Tous ces gens là 
ne font pas de l’Eglife. Mais , Mon- 
fieur , ce que vous voulez que je vous 
laide : car l’heure me prefl’e d’aller quel- 
que part où j’ai promis. 

M. GAUTIER. 

1 Ah de grâce, Mondeur, montrez*moi 
vos autres eftampes ; car elles m’amu- 

fent infiniment. 

LE MARCHA N D; ' 

Dépêchons donc : tenez voilà un jeu 
d’elcarpolete aflez plailant. Vous voyez 
iur le bout de cette poutre le Pape avec 
tous les Evêques encadés les uns iur les 
autres j & en bas une multitude infinie 

F 4 ’ * 

( a ) Conjultatïon de M M les Avocats pour Al. de 
Seriez ...... ... • 

Reprefcntations iuftes rejpeciueufes à nos Seigneurs 
les Cardinaux , Archevêques i? Evêques ajjemblés ex- 
traordinairement • ’ - j ' " • 
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de Prêtres & de Doéteurs qui tirent de 
toutes leurs forces. Naturellement ce bout 
là devroit emporter l’autre où il n’y a 
que deux Evêques d’une figure afîez min- 
ce : point du tout y ce font ces deux ci 
qui emportent les autres -, & qui pefent 
le plus. En voici une autre qui reprefen- 
te la fainte fuite. 

M. G A U T I E R. 

Qu’eft-ce quec’eft que la lainte fuite? 

LE MARCHAND. 

Comment vous ne fçavez pas qu’on ap- 
pelle ainfi la pieufe apoftafie des Moines 
d’Orval & des Chartreux de Paris ? on 
en en doit inftituer une fête dans le 
nouveau calendrier de notre Eglife. Voyez 
vous ici comment les Chartreux dcfcen- 
dent de leurs murs par une échelle , & 
qu’à mefure qu’ils defcendent, des Da- 
mes charitables leur mettent des habits 
rouges & des chapeaux bordés. Lespre- 
miers font déjà en chemin pour fc ren- 
dre en Hollande , Ôc voici la pieté êc la 
foi qui les invitent en leur montrant à 
Utrccht un Monaftere tout brillant de 
lumière & tout embrafédufeu de la cha- 
rité * tandis que la Charrreufe de Paris 
demeure couverte de tenebres épaifiesoù 
le diable fe cache pour loufiler le poilon 
de la foûmifîîon à f Eglife & de la £•» 
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délité aux vœux de religion.' 

M. GAUTIER, 

- Éfl-ce là tout ? 

LE MARCHAND. 

En voici encore deux. L’une repre- 
fentc le glorieux triomphe de ce Saint 
Confefleur qui fut mis au carquan , êc 
l’autre le cimetiere de S. Medard ou le 
tombeau de S. Paris. Voyez -vous cette 
femme étendue fur le tombeau ? Elleeft 
Ci peu maîtrefle d’élle-même dans la fer- 
veur de fes convulfions qu’elle ne garde 
pas toutes les bienfeances. (a) Ce Prê- 
tre pfalmodiant qui la regarde en a î’ame 
attendrie de dévotion Sc voilà à les côtés 
une jeune fille qui en pfalmodiant avec 
lui ne peut s’empêcher de rire lous cappe.. 
Mais je n’ai pas le tems de vous expli- 
quer tout cela & vous le comprendrez 
affez par vous-même. 

M. GAUTIER. 

Oh ça 9 envoyez moi douze eflampes 
de chaque cfpece pour en faire préfent à ■ 
diverfes perfonnes, & je vous payerai la 
première fois. Adieu Monlieur. 

( a ) C'efl un fait notoire v qui a feandalifé tout 
Paris , que des femmes tr des files fe font données en 
jbeâiacle fur le tombeau d'une maniéré fi indecente que 
tes yeux les moins chafies en étaient bltfjés. La circon - 
fiance qu'on a ajoutée d'un Prêtre pfalmodiant avec u- 
*se jeune fille qui Jourit à chaque faut périlleux d'une 
(aujeufe , efi attefiée far des témoins oculaires dignes de foi. 

i ■ • 
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S C E N E V. 

M. GAUTIER,M ATHURIN; 


M. GAUTIER. 

« 

E H bien , Mathurin , avons nous la 
fainte perruque ? ( a ) 

( a ) Dom Thiery BenediSlin décrit ainfi fa récep- 
tion en Hollande. 

„ Telle fût mon cher , mon entrée triomphante 
», en Hollande. Admirons Dieu 5c le remercions. 
», Qu’il fait bon fouffrir pour la vérité & la juftice: 
», je vous avoiie qu’il ne me {ouvient pas d’avoir fcn- 
», ti de ma vie une fi douce confolation. Elle au-. 
,, gmenta de beaucoup lorfqu’aprcs le dîner on me 
», logea dans l’appartement de mon glorieux Pcre 
», Quefnel de fainte mémoire , qu’on me donna fort 
•», lit fur lequel il eft mort ôc où je repofe fi bien » 
», & que m’ayant abandonné tous fes meubles , on 
», me confia encore fon cabinet pour y travailler , 
», ôc où je vous écris au milieu de fes livres 5c de 
», fes papiers dont je fuis le maître $ auflï-bien que 
», de tous ceux qui font dans la maifon. J’ai aftuel- 
», lement une de fes perruques fur la tête , 8 c je vet* 
„ pire à longs traits l’air falutaire qu’il a fan&ific s 
„ jugez fi je fuis à plaindre. Cela vaut-mieux que ma 
», Patrie ,, Lettre de Don Tbyerry dans, la 5 . Lettrt 
do Paul Hoynick ad Erkelium. 
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M A T H U R I N. 

Oui , voyez la belle toifon ! mais vous 
aviez bien rtiifon de dire que l’enchere s’y 
mettoit j car j’y ai eq bien de la peine.* 

M. GAUTIER. 

Comment donc cela ? 

M A T H U R I N. 

Comment! Parguienne c’eft quedrcs 
là que je l’ai eu prilè , & mife dans ma 
poche , voilà't’il pas qu*il ell venu une 
grande Madame qu’ils appelîoient Mada- 
me la Duchefie de... je ne fçais plus Ion 
nom , qui la vouloit avoir itou , & 
qui diloit comme ça qu’elle vouloit 
s’en faire un chignon. * Oh dame / 
j’ai tenu bon moi ; & l’homme lui a dit 
comme ça qu’il me l’avoit baillé ; mair 
qu’il lui donnerait de vieux rabats de ce 
M. Quelnel pour s’en faire une Palatine.' 
Ca l’a un peu reconfoléc. 

M. GAUTIER. 

Donnez-la moi. O relie précieux du- 
plus grand homme de nos jours! 

M. A T H U R I N. 

N’eft-il pas vrai que velà une belle 
relique. • ‘.‘v 

* y e pourrois citer quelques Dames yanfeniftes de P a- 
rh qui ont eu l'extravagance de fe co'effer dans un goût 
* peu près femblabU. ... ... * • 
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M. GAUTIER, 

Oui Mathurin : croirois-tu bien que 
toutes les parures mondaines brillent moins 

à mes yeux. 

MATHURIN. 

Oh Dame oiii , ça treluit diablement. 

Morgué j’enrage. 

M. GAUTIER. 

Que j’aurai de joie à la porter ; 

MATHURIN. 

. Que j’aurois de plaifir moi à la jetter 
au feu ! 

M. GAUTIER. 

Mais je n’ai garde de la mettre à tous 
les jôurs. Je ne la veux porter que les jours 
de grande fête. 

MATHURIN. 

_ Oh oiii , fur-tout le mardi gras. Ca 
fera un Carême prenant. 

M. GAUTIER. 

Voyons , efiayons-la. Met la moi fur 
la tête. 

MATHURIN. 

Pardi Monfieur , attendez donc que 
je la peigne. 

* , . - M. GAUTIER. 

La peigner ! donne-t’en bien de gar- 
de. Ne vois-tu pas que ce mauvais or-_ 
dre où elle eft releve fon éclat ? 
MATHURIN. 

Eh fi Monfieur, je vous dis moi qu’elle • 
reflemble à un vrai nid de pic. ■ 
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M. GAUTIER. 

Tu es un fot. Mets la moi fur la tête, 

te dis~je..„. là eft-elle comme il faut? ' 

çft-elle bien droite ? 

, M A T H U R I N. 

Là velà comme de cire, ( riant) Ah> 
ah , ah / 

1 M. GAUTIER. 

De quoi ris-tu ? eft-ce qu’elle ne me 
fait pas bien? je fuis fûr qu’elle me don* 

■ ne un air charmant. 

M A T H U R I N. 

Oui ma foi : vous reflemblez un Sor- 
cier qui vient du fabat. 

M. GAUTIER. 

Attends, Qu’eft-ceque je reflens? tout 
mon fang, je pcnfe, ell: agité d’unmou- 
• vement. extraordinaire. Mathurin , vîte- 
ment un fauteuil , un fauteüil. 

MATHURIN approchant un fauteuil. 

Qu’eft-ce qu’il y a donc , Monfieur ? 
cft-ce que vous vous trouvez mal? 

M. GAUTIER. 

Un fauteüil, te dis- je, un fauteüil. 
fajfied. Ah ! ouf. . . . ahi. 

MATHURIN. 

Eh bien , Monfieur , quelle mouche- 

Vous pique. 

M, G A U T. I E R. 

Ouf. % je crois que j*ai des cott5 : 
jpulfions. 


Digitized by Google 


él Le Saint déniché ; 

MATHÜRI N. 

Des confuffions / Quel mal eft cà * 

Monlieur ? 

M. GAUTIER. 

Mais-toi , ignorant , c’eft un miracle. 

M A T H U R I N. 

t Vous verrez que c’eft cette vilaine per- 
ruque-là. Ehl que ne la jettez-vous donc 

vite, Monficur? 

M. GAUTIER. 

. Je m’en garderai bien. Ah ! ft j’étois 
afiez heureux pour avoir des convulfions , 
voyons pourtant ft je ne me trompe pas.... 

il bâille, a a ! . 

M A T H U R I N bâillant par imitation. 

Ma foi Moniicur a a... voilà aufïï 

les confuftions qui me prennent. Pefte ioit 
de la perruque. 

* M. GAUTIER éternuant . 

Atche ! . . 

M A T H U R I N. . I 

< Bon cela, 

M. GAUTIER. 

Atche ! 

• M A T H U R I N. • 

Dieu vous benifle, Monfteur. 

M- GAUTIER. 

t Atche! 

MATH U R I N. 

Courage. Pardi velà une pauvre per- 
ruque. Eft-ce là tout? 

” “ "■ M. G A' U T J E R. 

Oüij mais il me femble que je fehS 
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<lbs Inquiétudes dans les jambes, il remué 
les jambes. Tiens vois comme elles vont. 

M A T H U R I N. 

Eh pardi comment n’iroient-elles pas 
^uifquevous les remuez? mais tenez-vou$ 
un peu ferme , là , comme ça. Vous 
voyez bien qu’elles ne vont plus. 

M. GAUTIER. 

Cela eft vrai, mais je penfe que mes 
bras veulent aller auflï. Il remué les bras a 
'£s? en les agitant , il donne à Matburin un 
coup dans le vif âge. * 

M A T H U R I N. 

Diable foit de vos confuflions » voilà- 
; t’il pas un beau miracle de me cafler la 
mâchoire / allez , Monfieur , tout cela 
ne fert de rien. Eft-ce que fi je veux re- 
muer les jambes &.les bras , je ne le fe- 
rai pas bien itou ? tenez.... voyez.,,. Sç 
fi pourtant je n’ai pas de perruque. 

M. GAUTIER. 

Je croi que tu as raifon. C’eftuneima- 
gination que j’ai eue. Redonnez-moi ma 
perruque , & portez-celle-là dans mon 
armoire. 

M. GAUTIER. 


Eh non, Monfieur , vous dis- je , ça 

*. Les Convulfionnaires de S. Paris avoient la ma- 
lice d'en faire autant^ à cens qni s'approckotmt trop 
■ j***t?W les regarder' 
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n’efl bon qu’à faire un épouvantail <fe 
cîieneviere. > 

M. GAUTIER. 

Mathurin , encore une fois , £u temê- 
les de raifonner , & tu n’és qu’une bête* 
Je ne voudrois pas pour beaucoup ne pas 
pofleder ce tréfor-là. 

MATHURIN reportant la perruque. 

Ce tréfor-là ! oh bien , bien ^ fî vous 
perdez votre Procès, nous verrons fi vous 
trouverez dans ce tréfor-là dequoi payer 
les dépens. 

M. GAUTIER. 

Mais il me femble que ces miracles 
tardent bien à venir. Il eft pourtant im- 
portant que M. Germain les voye. Par- 
bleu fi je lui faifois changer de fentimens 
je ferois là une belle converfion. Il faut 
que j’aille dans mon cabinet l’attendre. : 

fin du troifiém Afte. 


v 


t _ .• • • \ 
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ACTE IV. 


SCENE PREMIERE. 

M. GERMAIN , ISABELLE. 

* .J 

M. G E R M A I N. 

. * • • i • ; • 

^ * 

O Ui , ma niece , c’eft un point ré- 
folu , & vous êtes trop raifonnable 
pour ne pas l’approuver. Il faut pour l’in- 
térêt de notre religion retourner en An* 
gleterrc. • 

ISABELLE. - -> 

. Soyez periuadé, mon cher oncle, que 
je fuivrai aveuglement toutes vos volon- 
tés. Mon devoir m’y oblige , la recon- 
noiflance m’y engage -, & d’ailleurs com- 
me je ne connois pas l’époux que vous me 
deftinez , je n’aurai aucun regret de le 
perdre. 

M. GERMAIN. ' ‘ : •" i - * 

- Je vous avouerai moi que j’y ai quel- 
que regret j car j’ai vij Valero , & jl 

G 
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m *a paru fort aimable. Mais il ne faut 

plus y fonger. 

ISABELLE part- 


. Valere ! jufte Ciel / ( haut ) Quoi 
l’époux que vous me deftinez fe nomme 
Valere? 

1 M. GERMAIN. 


Oüi , le fils de M. Gautier. 

ISABELLE. 

Mais vous m’avez toûjours parlez du 

fils de M. Germain. 

M, G E R M A I N. 

. Il eft vrai , mais il faut que vous fça- 
chiez que M. Germain notre'Parent a 
pris depuis quelques années dans ce Pais- 
ci le nom de M. Gautier , & comme 
j’avois de la peine à m'accoûtumer à cç 
nouveau nom, vous m’avez toûjours en- 
tendu Pappeller M. Germain. 

. ISABELLE^ part. 

O Ciel / qu’entends-je ? c’eft Valere 
qui ni’étoit deftinéj c’eft Valere que je 
perds ! 

r M. GERMAI N. 


Que dites-vous , ma niece. Qu’avez- 
vousi vous pâliflez , ce me femble:vous 

trouvez-vous du mal? 

ISABELLE. 

Non , Monfieur ce n’eft rien : c’efl uni 
; €bloiiiffement d’un moment. 


Cmeâie.' , ; pp 

: r- ; . M. germain: 

Après tout * ce qui me fais moins re- 
gretter Valere , c’eft qu’il' m’a déclaré 
que fort cœur * étoit engagé ailleurs , & 
que rien ne pourroit le faire refoudre à 
Vous époufer. 

ISABELLE. 

Il vous l’a dit ? 

M. GERMAIN. 

Oui » & il m’en a même tantôt ptrfé 
avec beaucoup dè vivacité. 

ISABELLE. 

Ah ! l’ingrat ! il m’a trompé. Ou- 
blions un perfide : il eft| indigne de mon 
amour. ( haut ) Allons 5 Monfîeur , je 
vous le répété encore : je luis dilpofée à 
'Vous ‘ obéir , & à partir quand il vous 
plaira. 

M. GERMAIN. 

J’ert fuis charmé i ma niece* mais puif- 
que nous fommes venus pour dire adieu' 
à votre amie , il eft jufte de la voir. Lo- 
ge-t’elle. près d’ici ? . , 

ISABELLE. 

C’eft ici même. 

M. GERMAIN. 

Quoi c’eft ici ? c’eft donc la fille de 
M. Gautier ? 

*’ ISABELLE. 

Il faut que ce foit elle - même , & jô 
vois par ce que vous yenefc de m’apprén- 

G 2, . 
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dre que Lucile mon amie eft auffi nu 


parente. 


M. GERMAIN. 


La rencontre eft finguliere. 

SCENE IL; 


M. GERMAIN, VALERE, 
ISABELLE. 

VALERE.. 

Q Ue vois-je? Ifabelleavec cet étran- 
ger ! Monfieur > oferois-je vous de- 
mander où vous conduirez cette aimable 

' t , . * 

perfonne ? 

M. GERMAIN. 

Chez vous-même. Elle vient rendre 
yifite à votre fceur. 

' - : VALERE. 

i • , 

Pardonnez ma curiofité j mais appre- 
nez - moi de grâce quel interrêt vous y 
prenez. 

, M. G E R M A I N. 

L’intérêt qu’un Oncle prend pour une 
niece dont le fort lui eft confié. 

’VALKRï. » • 
Qyoi c’eft vous * Ah Monfieur que 
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cette rencontre eü heureufe pour moi;! 
car il faut vous l’avoüer.J'ai eu la témé- 
rité de porter mes vœux julqu’à elle, St 
fi vous avez la bonté de les approuver , 
vous me rendiez le plus heureux des 
hommes. ‘ ' ‘ ' 

M. G ERMA IN. U - :V ^ 

... . • t * t 

Vous m’etonnez , Valere. Souvenez* 
vous que vous m’avez tantôt déclaré que 
votre cœur étoit engagé , & que vous ne 
pouviez vous réfoudre à époufer .la pat- 
iente qui vous étoit deftinée. 

* } * ? 

V .** . % i » . • « / » 

VALERE. 

Il eft vrai , & je fuis encore prêt d’en 
faire ferment. ; ' \ ># : ’ , 

M. GERMAIN. 

La voilà cette parente. C’eJL Ïfabellc 
elle même. . ‘ * « 

ISABELLE. 

... j. t . ,:j - ’ t :*r:k 

Oiii , Valere , c’eft moi que vous trahjf- 
fez. Car il faut. Moniteur, vous l’avouer 
à mon tour. Depuis le peu de jours que 
je fuis ici , Valere a trouvé l’occafion de 
me voir Y il m’a perHiadé qu’il m’aimoit } 
& moi fans le eonnoître , je cpmpien- 
çois à me plaindre' en 'fecret du fort qui 
me deftinoit à un autre qu’à lui. Mais S’il 
dement aujourd’hui fes fermens , il n’au- 
ra pas-la gloire de triompher de ma fbï- 
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fclefle. Un ingrat ne mérité que des mé* 

|pris ôc non des regrets. 

V A L E R E. 

Qu’entends - je * jufte Ciel ■ Ifabelle! 
Monfieur/dans quel étonnement mcjeç- 
tez-vous ? Tous m.es fens font interdits 
charmante Ifabelle î moi vous tromper 
par de faux fermens ! moi ce (Ter un mo- 
ment de vous aimer ! fut - il jamais un 
reproche moins mérité ? ah ! de grâce 
permettez-moi de vous expliquer la ,çauh 
îç d’une erreur fi fatale à mon amour. 

M. GERMAI N, 

LaifTez moi ce foin , Valere. J’ayois 
déjà tantôt conçu quelque foupçon de 
ce que je vois dans ce moment j l’ex- 

plication de ce myftere n’eft pas dfflRci- 
lç. tiOrfque vous m’avez parlé tantôt , 
fans doute vous ne croyez pas parler à 
• i^Ionfieur Germain. ‘ i 

V A1EHE. " 


Eh ! pourrois-je le croire | pûifque 
vous vous nommiez MonfiejûrKinfmap? 

^ « < • , ’ '* f'nq 

’ " M. G U M A I N. 

• f ' r » • 7 • . • * ’ l'f/'/ '.f* “ ’ • ‘ 1 

, r Et lorfqu’on vous à parlé d’époufer une 
parente % vous ignoriez que ce fut Ifa,*! 


VALERE, 


Eh j ççmmeift Vaurçis-je fçû Vçwfc 
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qu’on me ctiioit que cette Parente étoit 
encore en Angleterre. 

M. GERMAIN. 

C’eft donc la parente inconnue non 
pas Ifabelle que vous refufiez ; & dans 
ce refus même , c’eft Ifabelle que vous 
cumicZ' 

VALERE.* 

* K / ’ ( 

Je n’ar jamais eu. d’autre penlée. Il ne 
me refte plus , Monfieur , qu’à vous con- 
jurer de ne pas différer mon bonheur. 
Mon Pere a accepté avec joie la propo- 
rtion que vous lui en avez faite , oC je 
me flatte qu’Iiabelle y confentira. 

• M. GERMAIN. . » ‘ 

Ecoutez-moi , Valere , à mon tour. 
Né vous fouvenez- vous plus de ce que 
je vous ai dit tantôt : que M. Germain 
ne pourroit confentir a ce mariage. 

; VALERE. 


Ah • que me dites-vous ? 

M. GERMAIN. 

Il eft trop vrai. Le Ciel même^fem- 
hloit approuver mon deflem par 1 incli- 
nation qu’il vous a iqfpirée , & que vous 
avez prile l’un pour l’autre fans vouscon- 
noître. J’en fuis touché, Valere, je la- 

voüc. J’approuve votre amour-, mais je 

. ^ 
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-le plains. Car un obftacle invincible s’op T 
pofe à votre bonheur. Votre Pere ell. li- 
vré à un parti ennemi de l’Eglife & de 
]*Etat.Jeramene ma nieceen Angleterre. 

• : V A L E R E. 

Ciel • que m’apprenez-vous * vous la 
ramenez en Angleterre / ah ! permettez- 
moi donc de la luivre. Rien ne peut m’en 
feparer } & fi je la perds , il faut que je 
renonce à la vie. 

M. GERMAIN. 

,\ Ne fongez pointa nous Cuivre . , Vi~ 
' lere * cela ne le peut- La feule efperan- 
ce qui vous refte , c’eft que votre Pere 
change de conduite & de fentimens ; 6c 
la chofe n’eft peut-être pas impoffible. 
Car comme il ne s’eft fait Janfenifte que 
lur la foi de quelques miracles prétendus, 
s’il découvre la faufleté de ces miracles , 
je ne defelpere pas de le voir changer. 
Or il attend ici quelques-uns de ces gens 
foi difant guéris pour les examiner : il 
m’a prié de m’y trouver j & je vous pro- 
mets de lui faire fi bien appercevoir le 
faux & le ridicule de ces miracles pré- 
tendus , qu’il fe rendra peut-être à la vé- 
rité. C’eft un dernier effort que je dois à 
un parent , & à l’amitié que je reflens 
pour vous. Voici 9 fi je ne me trompe, 
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la troupe aux miracles. Entre , ma nie- 
ce, chez Lucile. La voilà qui venoitau 
devant de vous j 6c je vois auflî Mon- 
sieur Gautier. 



SCENE III. 


M. GAUTIER, M. GERMAIN, 
M. CAFFART, MATHURIN , 
troupe de malades de Saint Parts . 

U. GAUTIER. 

S Oyez le bien venu , M. Caffart. Nous 
voici tous raffemblcs fort à propos. 
Sont-ce là vos gens ? en voilà trop en- 
femble. Il faut les voir l*un apres l’autre. 
M. C A F # F A R T. 

Vous avez railon. Mathurin , faites les 
retirer dans ce petit falon , jufqu’a ce 
qu’on les appelle l’un après l’autre. Les 
malades fe retirent. Demeurez-vous qui 
étiez Paralytique. Vous voyez Meffieurs, 
un homme qui étoit paralytique du bras 
droit , de forte qu’il n’en pouvoit faire 
aucun ufage. En voilà le certificat en 
bonne forme, ligné par un Médecin, un 
Chirugien 6c le Curé du lieu. V ous m*a- 
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volière* que c’cft là un fait bien con- 

liaté. 

M. GAUTIER. 

Qu’cn dites-vous M. Germain ? 

M. germain. 

L’atteftation me paroît en aflez bonne 
forme. Eh bien cet homme-là le fert-i! 
à prefent de Ion bras ? 

M. C À F F A R T. 

Voyez-le vous-même. Remuez votre 
bras , mon enfant. Le paralytique fait di- 
vers mouvemens de fon bras. Voyez-vous, 
Meilleurs ? tenez , encore. N’elt-ce pas 
là un miracle ? 

M. GAUTIER. •' 

% N’eft-ce pas là un miracle > Mon*» 
fieur Germain. 

M. GERMAIN. 

J'avoue que je fois un peu étonné. 

M. GAUTIER. 

Bon étonné •' c’eft un miracle vous dis- 
je. Vous êtes un incrédule. Ah que je 
relîens de joie ! 

M. Ç,A F F A R T. 

Faifons-en venir un autre. 

M. GERMAIN. ' 

Un moment, s’il vous plaît Monlieu? 
Caffart. ' 



. * r- 
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\ M. GAUTIER. 

, Que voulez-vous dire encore ? voilà 
un miracle qui creve les yeux. Vous a- 
vez beau rêver. 

M. germain. 

J’aurois bien des réflexions à faire fur 
ce miracle là,& fur vos certificats * mais 
attendez : j’apperçois , ce me femble , que 
cet homme ne fait aucun ufage de fon 
bras gauche. Jl lui tire le bras gauche. Al- 
lons , mon ami , remuez donc aufli un 
peu ce bras là. 

le paralytique. 

Ahi ! vous me faites beaucoup de mal. 

M. G E R M A I N. 

Comment , je vous fais mal • ce bras 
là eft-il à prelent Paralytique ? 

'LE PARALYTIQUE. 

s * * . , * " 

Oui , Monfieur. Depuis que S. Paris 
m’a guéri le bras droit, jefuis devenu ma- 
lade du bras gauche. 

M. GERMAIN. 

Voilà une plaifante guerifon! eh quoi ? 
Meilleurs , vous appeliez cela un mira-' 
de ? • , ’ . 

M. G A U T I E R d'un W étonné,. 

Monfieur Caffart f ' . 
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M. C A F F A R T. 

Que voulez* vous donc dire , MonfieurJ 
le bras droit n’eft-il pas guéri; 

. N . V 

M. GERMAIN. 

Oui , mais ne voyez vous pas que c’efl 
parce que la paralyfie s’eft jettée fur le 
bras gauche f 

M. germain!!' 

Monfieur Caffarr • 

M. C A F F A R T. 

Qu ’eft-ce que cela fait ? parbleu c’efl: 
la paralyfie qui a tort. Quand S. Paris 
guérit le bras droit , eft-il oblige de ga- 
rantir le bras gauche ? Que le bras gau- 
che fe guerifîe s’il veut. Tant pis pour 
.lui. 

M. GERMAIN. 

\ . , 1 ^ 

Dites plutôt, Monfieur, tant pis pour 

la feûc qui ofe débiter de pareils tnira- 
' des. Elle devroit en rougir. * 

M A T H U R I N. . 

Oh pardi velà encore un beau guerif" 
feux / allez allez votre Saint n’aura pa s 
de mes chandelles. 

** X* « * « . * - .* . i 

* C'efl ici une des efpeces des prétendues guéri fins 9- 
ferées au tombeau de Monfieur S. Paris, il y en a eu 
plu/ieurs toutes femblables , qui ont fait illufion aux 
efpr it s crédules qui n' examinent rien.- 


Die 


île 


Comedie, I0$> 

M. C A F F A- R T. 

; Patience , Meilleurs , patience. J’a- 
voüe que ce miracle là n’efl pas encore 
dans ion état de perfeétion. Mais nous le 
racom modérons fi bien , qu’il deviendra 
un des meilleurs.., k •• 

M. G E R M A I N. 

Vous le raccommoderez ? Il en a ma 
foi beioin. 

M. C A F F A R T. 

LaiiTez - nous faire. En attendant vous 
en allez voir d’autres. Allez mon cher en- 
fant : retirez-vous. Qu’on fafie venir la 
muette. 

M A T H ü R I N. 

Au racommodage > au racommodage. 

* 

. . i . . . 

SCENE I V. 

M. GAUTIER , M. GERMAIN j 
M. CAFFART , UNE FILLE 
muette. 

M. CAFFART. 

f _ 

P Ouvcz vous douter que ce foit ici un 
vrai mincie ? voilà une fille qui etoit 
muette. 
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MATHORIN," 

Une fille muette / oh pardi c’eft £i 
qui étoit un miracle. 

M. CA F F A R T* 

. Et elle parle à prefcnt. 

MATHURIN. 

C’eft qu’elle eil revenue à fbn naturel.' 

M. G A* U T I E R. - 
Voyons, voyons cela : parle- t’elle bien? 
M. C A F F A R T. 

Elle parle: mais il faut obferver qu’elle 
ne fait que commencer. Car à peine y a* 
t’il trois mois qu’elle eft guerie. Allons , 
ma fille ; parlez uu peu à ces Meilleurs. 

• - > LA MUETTE. 

, - Han hin han hon han hin hon.' 

M. GERMAIN. 

Que dit elle ? 

LA MUETTE. 

« Han han hin hon han. 

M. GERMAIN. 

Quelle langue parle- t’elle donc ? 
MATHURIN. 

< . Elle grogne drôlement. 

M. GAUTIER; 

Monfieur Caffart ! 
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M. C A F F A R T. 

Comment vous ne l’entendez pas? par- 
tez encore 5 ma fille. 

LA MUET T’E. 

Han hon hin han hin hon. 

M. C A F F A R T. 

Ne l’entendez vous pas , Mefiîeurs ? 
vous l’entendez bien M. Gautier. 

M. GAUTIER. 

Mais... oiii. J’entends quelque chofej 

M A T H U R I N. 

Attendez , attendez , c’eft que vous ne 
fçavez pas lui parler comme il faut. Laif- 
iez moi l’interroger & vous allez voir 
qu’elle me répondra. Han hin hon hon 
hin hon. 

L A M U E T T E. 

Han hin han hon hon hin. 

M A T H U R I N. 

Vous voyez bien qu’elle me répond 
îufte. 

M. GAUTIER. 

Monfieur Caffhrt ! 

M. G E R M A* I N. 

Quoi ferieufement vous ofez nous don- 
ner cela pour un miracle ? 

M. C A F F A R T. 

Comment Monfieur , c’eft un miracle „ 
connu dé tout Paris. Je vous défie d’al- 
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1er dans une maifon où l’on ne vous en 
parle. On vous dira le nom de cette fille, 
fon fige , fa demeure. On vous citera qua- 
rante témoins qui ont dépofé pour le mi- 
racle ; & vous vous feriez jeteer la pierre, 
fi vous vous avifiez de le contefter. On 
l’a écrit dans toutes les Provinces, on en 
a imprimé les procès verbaux. 

M. GERMAIN. 

Vous me prouvrez par-là qu’il y a dans 
Paris bien des dupes , & qu’il faut qu’un 
efprit de vertige ou de fanatifme ait broüil- 
lé toutes les merveilles. 

M. G A U T I E R. 

Franchement M. CafFart , cela ne me 
paroît pas bien merveilleux. 

M. C A F F A R T. 

Faites donc reflexion que vous auriez 
peut-être raifon, fi vous ne voyez qu’un 
miracle 5 mais ce n’eft point chaque mi- 
racle en particulier qu’il faut examiner. 

Il faut envifager le total. Or il y en a 
trois cens. 

M.GER- 

* Tout Paris /fait le bruit que les Janfeniffes ont fait 
de la prétendue guéri [on d'un lourd tr muet de naif- 
fdncc-, w tout Paris fçaura aujfi quand il voudra que 
rien n'efl plus faux , puifque ce fourd vr muet f qui ne 
l'a jamais été parjaitement ) ejl aujourd’hui prccifé - _ 

ment au même état qu'il étoit avant le prétendu mira - 
cle, quoi qu'on lui ait donné un maître four tâcher 
lui arracher quelques paroles. 

/ * 

\ 
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. ' mathürin; 

Eh Monfieur, donnez-nous en unfeul 
yrai , & on vous quitte de tous les autres, 
M. C A F F A R T. • ' 

Eh bien vous en allez voir. Retirez- 
vous , ma fille , & qu’on fafle venir le 
boiteux. 

mathurin. 

Au racommodage, au racommodage, 

SCENE V. 

i • . ■ 

M. GAUTIER, M. GERMAIN; 
M. CAFFART, MATHURIN, 

UN BOITEUX. 

« * * 1 

• - r • * « .1 il 1 • , 

- . M. C AH ART.' • 

• r 

• * / •• 

V Qyez cet homme là , Meilleurs } 
comme il marche. v . 

mathurin: t 

Voyez comme il a l’air à la danfe. 

M. GERMAIN. 

"*’■**. 

Que nous produirez - vous là. Mon- 
teur ? je vois un homme qui fc traînje 

H 


L 
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v avec peine à l’appui d’un bâton y & qui 
fouffre en marchant. * . 

M. C A F F A R T. 

Eh bien , Monfieur , cet homme là 
ne marchoic auparavant qu’à l’appui de 
deux potences. 

M. GERMAIN. 

Et à prefent il ne fe fert que d’une - 
toilà certes un miracle fort fingulier. 

M. C A F F A R T. 

11 eft pourtant vrai que nous n’avons 
point pû avoir d’atteftations de Méde- 
cins & dtf Chirurgiens ; mais nous avons 
celui de quatre Avocats & de deux No- 
taires. 

M A X H u R I N. 

Et de -deux Orfèvres , je gagel 

M. GERMAIN. 

C’eft la même choie* De bonne foi » 
Monfieur , eft-ce là ce que vous appel- 
iez une guerifon miraculeufe ? Quoi fe 
traîner comme fait cet homme-là » c’eft 
marcher ? & ne pouvoir fe traîner qu’a- 
vec peine & avec douleur , c’eft être 
guéri? Eh fi Monfieur. Pour l’intérêt de 

* C'efl la guerifon prétendue du Doyen de S. W . 1 
de la Margot de l'Hôtel Dieu , O* de la TiUe du Pfà 
d'étain» •' • ' — 
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votre caufe vous devriez cacher de pa- 
reils miracles. Au boiteux . Allez , mon 
bon homme. Reprenez vos potences 9 
croyez-moi. Vous n’étes point propre à 
achalander la boutique aux miracles. 

M A T H U R I N. 

Au racommodage, au racommodage.’ 

M. GAUTIER, 

Monfieur Caffart; 

M. C A F F A R T. 

Comment l’entendez -vous donc, Met- 
teurs ? Prétendez-vous qu’un Saint gue- 
rifle un homme tout d’un coup, lans 
flu’il refte aucun veftige de (a maladie.' 
Oh ! parbleu vous êtes trop difficile, & 
le tems de ces miracles-là eft pafle. 

M A T H U R I N. 

C’eftque Saint Paris n’eft encore qu’à 
fon apprentiflage , voyez-vous. Mon- 
fieur le Doéteur , tirez-nous en d’un 
autre. 

f M. CAF FA RT. 

Il le faut bien , car vous êtes des in- 
crédules a qui il faut faire toucher les 
miracles au doigt & à l’œil. Faites venir 
la fourde. • 5 


H* 
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SCENE VI. 

M. GAUTIER, M. GERMAIN i 
M. CAFFART, MATHURIN , 
UNE FEMME SOURDE. 

M. CAFFART. 

O U’on interroge cette fcmmc-là , & 
elle rendra compte clle-mêmedela 
guerifon. 

M. GERMAIN. 

/ 

Voyons : comment vous appeliez- vous, 

ma bonne ? 

LA SOURDE. 

Oui Moniteur , j’étois bien lourde au- 
paravant. 

*- " M. GERMAIN. 

• Fort bien} & quel eft votre nom? 
LA SOURDE. 

J’entends fort clair à prefent , Dieu- 
merci & Moniteur S. Paris. 

M. GERMAIN. 

Il paroît. ( haujfant la •voix ) Mais ma 
"bonne femme quel âge avez-vous? 
LASOURDE. 

Je demeure dans la rue Saint Antoi^ 
ae , Moniteur. 
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>M. GERMAIN. ' 

Je vous demande quel âge vous avez? 

/ * i 

LA SOURDE. 

A quel étage je demeure ? au troifié- , 
me tout auprès d’un apoticaire. C’elfc 
que j’ai quitté la paroifle de Saint Sul- 
pice, où les gens difoient que j’étois tou- 
jours aufii lourde qu’auparavant \ 8c je 
fuis venue demeurer dans la rue S. An- 
toine , où toutes les Dames difent que 
j’entends clair à prefent , & que Saint 
Paris ma guerie. Oh ! les Dames de la 
rue S. Antoine font bien fçavantes. 

M. GERMAIN à Monfieur Caffart. 

Ne dites- vous pas , Monfieur , que 
cette femme n’eft plus fourde ? 

M. caffart.' 

Sans doute je le dis. 

M. GERMAIN. 

Eh bien voilà véritablement un mira- 
cle , qu’une femme qui n*elf pas lourde 
n’entende point. 

‘ M. GAUTIER,. 

Monfieur Caffart / 

M A T H ü R I N. 

Attendez , attendez , je vais lui ap- 
porter quelque chofe.-( Il fort. ) 

H 3 
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M. C A F F A R T. 

Que voulez-vous que je vous difc ? c't& 
que vous ne criez pas aflez haut. 

• M. GERMAIN. 

Vous avez raifon. Il faut faire venir 
deux paires de tymbales & douze trom- 
pettes. Parbleu voilà de plaifants mira- 
cles ? 

MATHURIN revenant avec une greffe cl&* 
chette qu'il fait femblayt de fonner . 

Ma bonne femme, n’eft- il pas vrai que • 
vous entendez ça ? 

LA SOURDE. 

Eh mon Dieu , ça m’étourdit les oreil- 
les. 

MATHURIN. 

Oh pardi tu en as bien menti \ car 
j’en ai ôté le battant. Vous le voyez 
bien. 

M. GAUTIER. 

JMonfieur Caffart ! 

M. CAFFART. 

Encore une fois vous n’êtes pas raifon- 
nables : vous voulez des guerifons par- 
faites , & on vous a déjà dit qu’il n’y en 
a point. 

MATHURIN. 

Ma foi Mon fie ur le Doéteur , votre 
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S Paris eft un grand operateur $ mais 
je n’acheterai pas de Ton oryietan. 

M. GAUTIER. 

Eft-celàtout ce que vous avez, Mon- 
iteur ? * • 

M. CAFE ART- i 

Non , mais il eft inutile de vous faire 
rien voir de plus , puiique Monfieur eft 
déterminé à ne rien croire. 

M. germain. 

Pardonnez-moi. Je ferois curieux par 
exemple de voir cette famelifecAnne le 
Franc dont le parti a tant vante la gue- 
rilon miraculeufe, r - . 

M. C A F F A R T,.; J 

Oh pour celle-là vous ne la verrez pas ; 
car elle n’eft plus à Paris , 6t on a été bien- 
aife de lafouftraircauX yeux des curieux. 

H 4 . r , 

\ * C'efi un fait connu de tout Paris qu' apres que M. 

l'Archevêque a démontré par une tnfimte de témoi- 
gnages non fufpetts , G?* entr'autret par celui des Mé- 
decins c? des Chirurgiens ^ , l'impojlure de la gncnjon 
prétendue d'Anne le Franc , W l'tnftgne fait (Je te du 
Procès verbal que le parti en mvott fait drejjtr ;• cette 
fille a voulu le pourvoir contre le Mandement de Al. 
l'Archevêque. Mais fer infirmité*, qui l'ont reprtjc plus 
que jamais lui en ont ôté les moyens ; V pour en dé- 
rober la connoiffance au Public , les 'fanjentfies l ont 
fait difparoitre de Paris. Elle eft depuis plufieurs mots 
à la campagne ou elle a la liberté d'être malade fans 
çonjequence. 
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Mais nous avons là un convuifionairedont 
les fauts&les mouvemens fu r naturels ont 
de quoi convaincre les plus incrédules. 

M. G E R M A I N. 

I ' * 

Oh ! parbleu le fpeétacle cft trop in- 
tereflant pour nous en priver. Qu’on lç 
fâfle entrer , je vous en prie. 



SCENE VIT. 


M. GAUTIER , M. GERMAIN, 
M. CAFFART, UN CONVUL- 
SION AIRE. O 

M. C A F r A R T. 

A Lions , mon ami , étendez-vous là 
fur le dos , comme vous faites fur 
la tombe de S. Paris : défaites vos jarre- 
tières , vos fouliers , votre cravate. Al- 
lons commencez , & faites voir à ces Mef- 
fieurs ce que Dieu opéré en vous par la 
vertu du Saint. (*) 




(2 y La peinture qu'on fuit dans tout» cette Scen » 
afi copiée mot pour mot d'apres ce que tout Paris a vu 
£ $* Medard . La pcjitrité aura peine ale croire 
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M. GERMAIN. 

Comment donc ! cft-ce que Tes con- 
vulfions le prennent quand il veut , Sc 
quand on l’en prie ? 

M. C A F F A R T. . 

Oui , Monfieur , tous les convulfio- 
naires ont lur cela pleine liberté ,& leurs 
convulfions ccfle'nt de même quand on 
les prie de finir. 

M. -GERMAIN. 

Parbleu vous voulez rire. Car on n’a 
jamais dit que des convulfions furnatu- 
relles, Toit qu’elles viennent du Diable, 
commencent & finirent au gré du patient 
& des fpeétateurs. 

M. C A F F A R T. 

Ce que je vous dis, Monfieur, cft un 
fait contre lequel il elt inutile de difpu- • 
ter. Regardez feulement cet homme ci. 
Tenez ^ voyez ces grimaces effroyables , 
comme il roule les yeux, comme il tord 
les bras, comme il écume de la bouche, 
comme il gémit douloureufement. 

M. GAUTIER. 

O Ciel ! cela fait horreur. Quelle ef- 
pece de miracle eft-ce donc là ? ... I 

( a ) Voyez les Procès verbaux de plufieurs Mé- 
decins 5c Chirurgiens Imprimés a Paris chez U veu - 
yc Maziere . " ' " . 
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MATHURIN. 

Pouas ! vclà un vilain miracle. 

M. GERMAIN. 

Quoi , Monfieur , voilà l’horrible fpe- 
ûacle que vous donnez au Public ? 

M. C A E F A R T. 

Il eft vrai que cet homme -ci ne fait 
pas fes convulsions avec autant de grâce 
que les autres. Si vous veniez à S. Me- 
dard , vous feriez charmé de leurs bon- 
nes maniérés. Ils fufpendent leurs mou- 
vemens pour laifler paflèr les Dames, ils 
faluent la compagnie avec un fouriregra- . 
cicux , & fe cedent la place les uns aux 
autres avec une politefle charmante. Mais 
en recompenle celui-ci elh un des plusa- 
giles. Voyez comme il s’élance, comme 
il le fouleve, comme il s’agite. Si j\vois 
ici de la terre du tombeau de S. Paris 
pour lui en jetter lur la tête , vous ver- 
riez bien autre chofe. 

M. GAUTIER. 

Ah ah ! j’en ai ici de la terre du tom- 
beau. Mathurin tu te fouviens bien que 
tu m’en apportas l’autre jour. Va-t’en la 
quérir. 

MATHURIN. 

J’y vais Moniteur. à part. Pardi j’ai* 
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Ions bien rire , car je ,vais lui jouer un 
bon tour. Il fort . 

M. GAUTIER. 

Que dites-vous de cela \ Monfieur 
Germain ? 

M. G E R M A I N. 

Je vois un homme affez agile qui fe 
foulevc foûtenu fur le talon , fur le coude , 
fur un point d’appui. Je le vois qui a 
l’attention de ne fe point blefler. Je vois 
qu’il reprend haleine , & qu’il modéré 
ion jeu comme il lui plaît, [e vois en un 
mot ce que vous verrez faire quand il vous 
plaira au dernier fauteur de la foire -, mais 
appellor cela des convulfions , 2c appel- 
le!* des convulfions un miracle , je vous 
avoue que cela me pafle. 

M. G A u T I E R. 

Monfieur Caffart 

M. CAFFART. 

Vous ne fçavez donc pas, Monfieur, 
que l’hiffoire Ecclefiaftique rapporte 
qu’on en voÿoit de icmblables fur le tom- 
beau des Martyrs. 

M. GERMAIN. 

Avec cette différence, Monfieur, que 
celles dont vous parlez étoient aflurém ent 
très-involontaires , & que celles-ci ne font 
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que de pures grimaces. Ajoutez, s’il vous 
plaît , que les feints Martyrs les guerif- 
îoicnt & que c’eft ici votre Saint qui les 
donne i& comme celles-là étoient un ef- 
fet de la pofleflîon du Démon, il mepa-î 
roît que vous ne faites gueres d’honneur 
à votre Saint de lui faire faire des mira- 
cles tout pareils à ceux du Diable.* Que 
le Ciel nous prélerve de tels miracles ! 
voilà un beau prefent ! 

M. C A F F A R T. 

Vous direz tout ce qu’il vous plaira» 
mais enfin tout Paris va les voir & en 
eft étonné, 

M. GERMAIN. 

- Oiii, mais vous ne dites pas que tout 
ce qu’il y a de gens fenfésen fortentfean- 
dalilés de l’effronterie de vos impofteurs, 
de la bêtife de vos dévots & de vos de- 
votes , & de l’imbécillité du Peuple. 

MATHURIN revenant. 

Oh pour le coup nous allons voir de 
belles cabrioles , car .voici de la terre. 

M. hC A F F A RT. 

Donnez , mon ami , donnez. Je vais 
lui en jetter feulement une pincée & vous 

• ' < 

"* Voyez, l'excellent difeours d'un Théologien fur les 
miracles. Voyez pareillement le dernier Mandement de 
M, l'Archevêque C7 celui de Mi, de MarfeiUt* 
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allez en voir l'effet. Il jette un peu de 
terre fur h tête du convulftonaire. Tenez: 
voyez vous comme fes convuliions redou- 
blent. Admirez l’effet de cette terre con- 
sacrée par le tombeau du Saint. 

M. GAUTIER. 

O Ciel ! 

M. GERMAIN. 

Cela fait horreur à voir. Finiflez , 
Monfieur , finiffez. En voilà trop. 

MATH URIN riant de toutes fes forces. 

Ah ah ah ah ah ah 1 . 

M. GAUTIER. 

De quoi rit cet animal là • 1 

MATHURIN riant encore . 

Ah ah ah ah ah ah ' 

M. GERMAIN. 

Qu’as tu donc? iont-ce aufîi des con* 
yulfions qui te prennent ? 

MATHURIN. 

Oh pardi laiffez-moi rire ; car ça eft 
trop drôle. Ah ah ah ah / 

M. GAUTIER. 

Dis nous donc ce qui te fait rire. 

MATHURIN. 

E,h pardi , Monfieur , c’eft que la ter- 
ro qùe je viens d’apporter, ...» ah ah ah ah. 
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M. GAUTIER» 

Eh bien ? ' 

M A T H U R I N. 

C’eft de la terre du jardin que je viens 
de prendre 5 & Monfieur le Doéteurdit 
que ça met le Diable au repos. 

M. GAUTIER. 

Monfieur Caffart ! 

M. CAFFART. 

Je te trouves bien hardi , mon ami i 
de prendre avez moi ces libertez-là* 

* ■ M A T H ü R I N. 

Oh parguicnne vous êtes bien plus drô“ 
le avec votre terre de S. Paris. 

M. C A F F A R T. - 

Vous êtes un infolent , mon ami. 

MATHURIN. 

Ah ah ah ah ; 

M. CAFFART. 

Un fripon apofté par les Moliniftes 
pour décrier nos miracles. 

MATHURIN. 

Ah ah ah ah ’■ 

M. GERMAIN. 

Eh pourquoi vous en prendre à lui » 
Monfieur ? C’eft à S. Paris à défendre 
fes miracles & la vertu de (on tombeau, 
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M. C A F F A R T. 

Allez Monfieur, je vois bien quevouç 
n’êtes vous même qu’un franc Molinifte 

M. GERMAIN. 

Si c’eft être Molinifte que de mépri- 
lêr des miracles ridicules, je vous avoue 
que je fais gloire de l’être. 

M. C A F F A R T. < 

Eh bien , foyez donc Molinifte, Cour- 
tifan des Jefuites , vil cfclave du Pape , 
Meurtrier des Rois, ennemi de nos maxi- 
mes , Apôtre du Diable. On fe paftent 
bien de votre fuffrage $ & vous Mon- 
fieur Gautier, vous auriez bien pû m’é- 
pargner la peine de venir ici difputer con- 
tre un libertin & un impie. ( Il fort. ) 

MATHURIN. 

▲h ah ah ah ah l 
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SCENE VIII. 


M. GAUTIER , M. GERMAIN, 
.MATHURIN. 

M. GERMAIN. 

I L faut avoiier que ce M. Caffart eft 
d’une grande modération. Eft-cclàfon 
ftyle ordinaire ? 

M. GAUTIER. 

Oh non: cet homme* là ne prêche que 
la charité. Et hormis le Pape, les Evê- 
ques, le gouvernement & les Moliniftes, 
il ne médit jamais de perfonne. 

M. GERMAIN. 

Voilà une grande charité ! je la lui par- 
donne } mais que penfez-vous des beaux 
miracles que vous venez de voir ? 

M. GAUTIER. 

Je vous avoüe que je m’attendois à 
toute autre chofe ; mais vous m’avoüerex 
auffi qu’il y a pourtanj: là quelque chofe 
d’extraordinaire. 

M. GERMAIN. 

Sans doute 5 car il eft fort extraordi- 
naire. 
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naire qu’on ait l’impudence de fc joüer 
ainfi de la Religion , & d’abufer un peu- 
ple ignorant 8c fuperftitieux, en lui don- 
nant pour des miracles ce qui n’eft que 
l’effet de l’impoflure & de l’illufîon la 
plus groffiere. Car enfin il faut que ceux 
qui font valoir ces prétendus miracles 
(oient ou des gens de mauvaife foi qui 
dépofcnt contre le témoignage de leur 
confcience & de leurs fens, ou des hom- 
mes tellement aveuglés par leurs préju- 
gés qu’ils ne voyent pas ce qui frappe leé 
yeux de tous les gensfenfés. Choififiez à 
laquelle des deux cfpeces vous voulez croi- 
re , ou à des hommes fans foi , ou £ 
des hommes fans lumières. 

. , t 

M. GAUTIER. 

Voilà juftement ce qu’il y a d’embaraf- 
fant ; car ces gens-là ne font certainement 
pas acculés de manquer d’efprit , & on 
ne fe perfuadera pas non plus que des hom- 
mes qui font profeflion d’une morale £i 
(evere , (oient de mauvaife foi, 

M. GERMAIN, 

. - «.< ' 

C’eft qu’on ne connoît pas l’efprit qui 
anime toutes les feétes. L’hypocrifie H 
l’apparence extérieure de (e vérité a été 
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de tous temsun des plus furs moyens que * 
les Novateurs ayent employés pour ac- 
créditer leur feéte. Les Luthériens s'ap- 
pelaient les Evangéliques : les Calviniftes 
le nommoient les Reformés. Vos Janfcni- 
lles le donnent pour des Docteurs de la 
morale fevere : c’eft précifément la mê- 
me choie. Voulez- vous une preuve fans 
répliqué que ce nom qu’ils le donnent , 
n’eft qu’une pure forfanterie ? voyez dans 
les Villes où le Janfenifme eft le plus ré- 
pandu, à Paris par exemple, (i les mœurs 
y font en effet plus reformées. Je vous 
en fais le juge. Mais il eft inutile de vous 
en parler davantage. Vous perfifterez fans * 
doute dans vos fentimens , & moi je 
perfifte dans ma refolution. Adieu Mon- 
iteur , je vais donner mes ordres pour 
mon départ. 

M. GAUTIER. 

Non Monfieur , je vous en conjure. 
Car il faut vous âvoiier que ce que je 
viens de voir me donne d’étranges foup- 
çons. Si je fuis dans l’erreur, vous achè- 
verez de me défabufer. Accordez-moi le 
loifirdc faire quelques reflexions, & re- 
venez me voir. 

\ . M. G E R M A I N. 

* fia vérité s’il s’agiftbit de toute autre 
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cüofe, je me lafierois de tant de délais* 
mais Paffaire mérité bien que je pouffe k 
complaifance jufqu’aubout. Ainfijeveux 
bien cenfentir encore à ce que vous de- 
mandez de moi. Je vais laiffer ma niece 
.chez votre fille , & je reviendrai tantôt 
ou la ramener avec moi , ou la donner 
à votre fils ielon la refolution que vous 
aurez prife. JJ fort. 

M. GAUTIER. 

_ * 

Et moi quand j’y penfe , il faut que 
je fçache des nouvelles de mon Procès. 
Mathurin va- t’en prier M. Bredaffier de 
s’en informer , & de venir m’apprendrç 
ce qu’il y aura de nouveau. 

• » * r 

. ' » » 

Un du quatrième Afte» 

». " . * V - . . , ) 

■ •. * 

v 
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ACTE V. 


SCENE PREMIERE. 

• • • * • ' 

1 « 

' M. GAUTIER, VALERE. 

•r *"• 

VALER E. 


E H / quoi mon Pere , vous ferez in- 
ienfible à mon defefpoir. 
k M, GAUTIER. 

Que ne perfuade-tu plutôt à M. Ger- 
main de fe mettre à la raifon. 

VALERE. 

Eh comment le perfuader ? puifquela 
propofition qu’il vous fait eft toute à no- 
tre avantage , c’eft à lui à nous prelcri- 
re les conditions 9 & non pas à les rece- 
voir de nous. 

M. GAUTIER. 

Ëh bien qu’il garde donc fa niece 8c 
qu’il s’cq retourne où il voudra. V oilà 

4% A i 



/ 

• ' , * — • 
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une plaifante condition qu’il exige de 
moi ■ je crois qu’il voudra bien-tôt me 
faire faire une abjuration en forme. Me 
prcnd-t’il pour un heretique . 

V A L E RE. • 

Mais ne pouvez- vous pas abandonner 
ce qu’il appelle le parti des janleni- 
ftes ? 

M. GAU T I E R. 

Non aflurement. 

VALERE, •; . 

- Eh qu’avez-vous befoin mon Pere, de 
▼ous mêler de toutes ces dilputes-là? * 

M. GAUTIER.. 

Tu es un ignorant , mon fils. Vas ÿ 
quand tu feras Avocat , tu penferasbien 
autrement. 4 *’ 

VALERE. 

Mais , mon Pere , ce font , dites- 
vous , les miracles de S. Paris qui vous 
ont engagé dans ce parti , & vous ve- 
nez d’en voir la faufl'eté. 

M. GAUTIER. 

Cela eft vrai : M. Caffart eft un im- 
pertinent ou un homme de mauvaifefoi. 
Je neveux plus voir cet homme-là. Mais 
M. Gonin.j.. 

. VALERE. 

Soyez lûr , mon Pere , que M. Go- 

1 3 

\ » N 
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niri né vaut pas mieux que M. Càffaff , 
& tous ces gens- là font des marchands de 
miracles qui feront inceflamment banque- 
route à tous leurs badauts de créanciers. 
Quoi qu’il en toit , facri fierez- vous ma 
fortune & mon, bonheur aux intérêts 
d’un parti éprouvé par toutes les puii- 
fances ? je vous en conjure mon Pere , 
ne me mettez pas ati deîefpôir. 

M. GAUTIER.; .* 

Ah je vois M. Bredaflier qui vient 
m’apprendre des nouvelles de mon pro- 
cès. . •; . . • - 


€ , 

SCENE I I. 


M. GAUTIER , VALERE, 
M. BREDASSIER. 

. M. BREDASSIER. 

O Ui 'Monfieur , je viens avec joie 
vous apprendre que vous avez ga- 
gné votre procès. C’eft moi qui vous 

en afl'ûre. v 

M. GAUTIER. 

Que je l’ai gagné ? . ' 
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Comedte. 

M. B R E D A S S I E R. 

Oüi que vous l’avez gagné, ôc avec dé- 
pens. 

r M. G A ü T I E R. 

i , 

Ah / que vous m’apprenez là une heu- 
reufe nouvelle • je ne me fens pas de joie» 
Oh pour le coup que. M. Germain s’en 
retourne s’il veut. Tu feras aflez riche , 
mon fils , pour te pafler d’Ilabelle» ; 

V A L E R E à part. 

Que je fuis malheureux / 

M. GAUTIER. ’ , ; 1 

Racontez-moi je vous prie, mon cher 
Monfieur Bredaffier comment cela s’eft 
paflé. 

M. BREDASSIER. 

Cela eft tout fimple. Après le plai- 
doyé des Avocats , oui le Rapport, on 
eft allé aux opinions : toutes les voix ont 
été contre vous. 

M. GAUTIER. 

' Comment donc ’• 

. * M. B R E D A S S I E R. 

Et l’Arrêt rendu en conlequence vous 
débouté de toutes vos demandes & vous 
condamne pour le tond & pour 1 accef- 
foire à perdre le principal & les interets j 
& à payer tous les dépens. 
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M. GAUTIER. 

J’ai donc perdu mon Procès ? 

M. B R £ D A S S 1 £ R, 

' Oüi. 

VALERE a part » 

Je refpire. 

M. G A ü T I E R 

, O Ciel • & vous difîez que je Pavois 
gagné ? 

M. B R £ D A S S 1 E R. 

Oüi , vous dis-je. Vous l’avez perdu 
, c’eft à dire gagné * & voici comment. 
C’eft que j’ai remarqué dans l’Arrêt une 
nullité , Monfieur, line nullité plus clai- 
re que le jour : c’eft moi qui vous ledis. 
Il faut donc par une requête civile vous 
pourvoir en caflatiôn. Je me charge moi 
de dréfler votre requête , & de la faire 
recevoir. On va recommencer la proce- 
dure. Je fais d’abord un faétum triom- 
phant qui met vos moyens dans la plus 
grande évidence. Je fais enfuite unplai- 
doyé foudroyant qui met en poudre tous 
les moyens de votre Partie. Je fais un 
bruit .de Diable à l’audience. Qu’arrive- 
t’il/ les Juges étourdis par le tonnerede 
mes raifons , & par l’éclat de ma voix, 
après avoir mis à néant l’Arrêt qui vous 
déboute, vous retablifîent , réhabilitent 
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& redintegrent dans tous vos droits & 
pofleffions ,pour en jouir à l’avenir com- 
me ci-devant , vous & tous vos ayant 
caufe. De cette façon là ne voyez-vous 
pas que vous avez gagné votre procès. 

M. GAUTIER. 

Perte foit du bavard avec fon faétum 
& fon tonnere ! Dieu ! que vais -je de- 
venir / me voilà ruiné fans rcllburce. 

V A L E R E. 

Non , mon Pere } il femble.que la 
Providence nous ait amené tout exprès 
M. Germain dans une fi facheufe con- 
jonâure pour reparer le malheur qui nous 
arrive , vous mettre dans la necefiîté 
de changer de fentimens# 

M. GAUTIER. 

Non mon fils , ni l’intérêt ni la ruïn® 
entière de ma famille ne fera jamais un 
motif capable de me faire abandonner le 
parti de la vérité. Le dérangement qui 
arrive à ma fortune ne change rien à la 
ju ftice de la caufe que je foûtiens. • 

V A L E R E. 

Oiii, mais l’impofturedes miracles qui 
vous l’ont fait embrafler vous démontré 
la faufieté & la mauvaife foi de ce parti. 
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M. G A (J T 1 E R. 

Cela eft bon pour M. Cafïart m , mais 
M. Gonin elt un honnête homme inca- 
pable de me tromper. M. Gonin me fe- 
ra voir de vrais miracles. 

V A L E R E à part. 

Quel entêtement ! il faut que j’aille 
prier M. Germain de venir faire un der- 
nier effort. 



SCENE III. 

M. GAUTIER, M. BREDASSIER. 


M. G A U T I E R. 

A H' M. Bredaflîer , il faut que vous 
me confoliez dans mon malheur-, ÔC 
qu’en devenant mon gendre, vous loyez 
l’appui de ma famille. 

M. BREDASSIER. 

Non, non, c’eft une affaire à laquelle 
il ne faut plus penfer * & je vous rends 
la parole que vous m’aviez donnée. 

M. GAUTIER. 

Comment donc ! 

. ■ M. BREDASSIER. .. 
C’eft un trait d’ami que je vous fais U > 


s 
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un autre que moi voudroit mal à propos 
le piquer d’honneur dans cette occafion ; 
mais je vous aime trop pour cela. Ne 
voyez* vous pas qu’aprèsla perte que vous 
venez de faire je ne fuis pas a(Tez riche 
pour époufer votre fille & la rendre heu- 
reufe ? 

M. GAUTIER. 

J’entends : c’eft à dire que vous ne trou- 
vez plus ma fille allez riche pour l’épou- 
fer. 

M. BREDASSIER. 

Mais vous voyez que je fais bien mieux» 
puifque je m’offre à vous pour vous fai- 
re gagner votre procès. 

M. GAU T I E R. 

Non Moniteur après un pareil trait 
d’ingratitude je ne veux pas que vous 
vous mêliez de mes affaires. v 

M. BREDASSIER. 

Je foûtiendrai votre Procès , vous dis- 
je comme le mien propre. 

M. GAUTIER.' < „ 

Oh je vous endilpenfe. 

M. BREDASSIER. 

* & >. 

Encore une fois votre procès ell mon 
affairé , êc je l’époufe. 

' M. GAUTIER. 

- Qui époufer ? ma fille ? * 


i * 5 


14 $ Z/ Saint déniché .' 

M. B R E D A S S I E R.' 

• Non , j’époufe votre procès. Vous 
verrez comment je mènerai cette affaire- 
là. 

M. GAUTIER. 

Vous êtes un ingrat , MonfieurBre- 
. daffier. 

M. B R E D A S S I E R. 

Je leur ferai rendre gorge. 

M. GAUTIER. 

Vous êtes un mal -honnête homme. 

M. B R E D A S S I E R. 

ç , • , 

Jufq u’au dernier fol. 

M. GAUTIER. 

f 

Allez * vous promener. 

/ M. B R E D A S S I E R. 

Avec les frais , les dépens , les dom- 
mages & les intérêts. Adieu M. Gautier 
U Jort. 

M. GAUTIER. 

Que la pefte vous crève , M. Bredaf- 
fifcr ! Ciel dans quelle fituation me trour 
ve-je aujourd’hui ' mes enfuns fans bien 
& fans établiffemenc , Ôt moi réduit à 
n’avoir pas de pain , ou à me faire Mo- 
iiniffe ! ah / S. Paris, S. Paris ! voilà 
line belle occafion de faire un miracle. 
Allons roidiffons nous contre la uiauvai- 
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te fortune, & confentons à tour perdre 
plûtôt qu’à trahir la vérité. Voici le cher 
M, Gonin. 

SCENE IV. 

M. GAUTIER, M. GONIN, 
PITRE en Perruque £5? le vifage 
couvert d'une emplâtre. 

M. G O N I N. 

J ’ai appris Monfieur , que mon con- 
frère M.Caffart vous avoit amené ici 
des gens dont vous n’avez pas été con- 
tent. Il a eu tort aflurément, & je viens 
réparer la gloire du faint , en vous fai- 
iant voir un prodige inconteftable dans 
la perfonne de cet étranger. C’eftunAn- 
glois qui a des convulfions tout à fait é- 
tônnantes & miraculéüfes. Il vient d’en 
faire voir un échantillon fur le tombeau 
de S. Paris $ & comme tout le monde 
en a été extrêmement étonné , je vous 
l’ai amené tout exprès, pour vous con- 
vaincre par vos yeux de la vérité de nos 
miracles. 

M. GAUTIER, 

„ Vous mç faites en vérité un extrême 
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plaifir - f & malgré le chagrin que je viens 
de recevoir par la perte de mon procès , 
j’aurai une vraye (atisfa&ion de voir en- 
fin un miracle bien avéré. Car il faut vou^ 
avoiicr que ceux que j’ai vus tantôt m’ont 
donné d’étranges foupçons , & que ma 
foi en a été terriblement ébranlée. En- 
core une pareille fecoufle , 8c je devc- 
nôis Molinifte. Mais j’ai toû jours com- 
pté fur vous. Vous m’allez fortifier , & 
ce miracle -cf me fournira des armes con- 
tre M. Germain. Le v oilà . qui revient a- 
yec mon fils. 


S C E N E V. 

M. GAUTIER, M. GERMAIN, 
VALERE , M. GON IN, PITRE. 

PITRE apperervant Monfieur Germain. 

( à part ) A H ! moi perdu ! velà mon 
j£\ maître , & je crains qu’il 
reconnoifle moi. 

M. GAUTIER. 

J’ai perdu mon procès, Monfieur, je j- 
fuis ruiné , & dans la fituation où je me ÿ 
trouve, je devrois, ce femble, me met- 
tre à votre difcretion. Mais vous exige* 
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de moi une condition que ma religion 5c ' 
la vérité ne me permettent pas d’accep- 
ter. Tenez, voilà un miracle qui va dé-* 
cider entre nous. Jugez-en vous même. 

M. GERMAIN. 

Quoi, Moniteur, après l’épreuve de 
tantôt vous cherchez encore à vous trom- 
per vous-même. Quel eff cet homme ? 

M. G O N I N. 

Vous allez voir Moniteur. 

«fr 

M. GERMAIN reconnoijfant Pitre, {à part,) 

Que vois-je? c’eft Pitre. Diffimulons 
un moment. 

M. G O N I N. , 

Allons, mon ami, effayez fi les con- 
vulfions vous prendront. ( Pitre tremble 
de frayeur.) courage. 

M. GAUTIER. 

Vraiment oüi. Les voilà qui les pren- 
nent. Voyez comme il tremble, comme 
il pâlit. Voilà Ton vifage tout changé. 

M- Germain , ceci elt bien different de 

ce que vous avez vû tantôt. 

. M. GERMAIN. . 

Oui voilà des convulfions d’une efpe- 
ce nouvelle. ' Mais voulez-vous que je 
fafie aulîi un miracle à mon tour. 

• M. GAUTIER. . 

• Quel miracle ? 

V* ' 
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M. GERMAIN. 

Je vais dans le moment faire? ceffer les 
convulfions. Donnez-moi une canne. 

M. GAUTIER. 

Comment une canne ï 

M. GERMAIN. 

Donnez-moi une canne vous dis*je. 

» 

PITRE [e yttant aux pieds de Monfieur 
Germain . 

* \ 

‘ Ah , Monfieur pardonnez à moi : moi 
demander pardon. 

M. GERMAIN. 

Comment maraud , tu te mêles aufiî 
d’avoir des convulfions ! avoue moi la 
vérité. Qui elt-ce qui t’a engagé à joüer 
un tel perlonnage ? 

M- GAUTIER. 

M. Gonin ! qu’eft-ce donc que cela 
veut dire ? 

V A L E R E. 

Voilà une bonne decouverte.' 

M. GERMAIN. 

c Laifiez-moi s’il vous plaît éclaircir ce 
m y Itéré, à Pierre . Parles. 

PITRE. * . ; 

Monfieur.un Camarade être venu pren- 
dre 

» ' 
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dre moi tantôt pour fauter comme lui 
à S. Paris , & M. Gonin m’avoir don- 
né douze francs* pour fauter bien haut> 
& moi fauter plus haut qu’eux tous. 

M. GAUTIER, 

Monfieur Gonin ! 

M. GONIN. 

Qu’eft-ce donc que ce coquin-là veut 
dire ? 

M. GERMAIN. 

Laiflez , laiflez le dire , Monfieur. £ 
Pitre : achevez. 

PI T R I. 

Et puis lui m’avoir dit de venir ici 9 
& m’avoir promis fix francs , & moi pour 
n’être point Connu , avoir pris un pen 
ruque & un emplêtrc. » 

M. GAUTIER* 

Monfieur Gonin ! 

•» 

valere; 

Voilà un grand maraud. 

’ K 

* O» n'en irnpofe point ici à. MeJJteurs les Jantensi 
fies, ©* le Sieur Abbé de Befcberant en ejl une preu- 
ve ; car on fçait qu'il a été mieux payé que Us meilm 
leurs fauteurs de la loïre , quoi qu'tl n'en approcha 
pas. - '* ; ‘ 
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M. GERMAINE, Gerin'. ■ 

Voyez Monfieur , ce que vous avcfc 
à répondre. 

o M. G O N I N. 

Comment ‘ce que j’ai à répondre ! Qui 
êtes-vous ? s’il vous plaît , pour me ve- 
nir faire un pareil affront ? car je vois bien 
que c’eft vous qui avezapoftéce coquin- 
là pour décrier nos miracles. 

M. GERMAIN. 

Moi je l’ai fi bien apofté que je vais 
le çhaffer de chez-moi , pour avoir ofé 
fe prêter à de telles impoltures. Mais en 
tout cas ce n’eft pas moi qui l*ai paye 
pour fauter fur k tombeau. 

, ! : ‘ • M. GAUTIER. 

Non, je ne puis revenir de monétou*» 
nem/ent. ^ 

M. G O N ,1 N * M. Germai n. 

Allez Moniteur, je vois bien que vous 
êtes un Molinifte. 

M. GERMAIN. 

Franchement , Monfieur , me cou* 
feilleriez - vous d’être Janfenifte , quand 
j p vois votre parti fe défendre par de fi 
indignés voyes ? 

M. G O N I N. 

Eh bien fçaehez que je me mocque de 
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tout cc que vous pourrez dire \ & que 
je vous conseille pour votre honneur de 
ne point vous vanter de cette avanturc t 
M. GERMAIN. 

Pourquoi donc s’il vous plaît. 

M. G O N I N. 

C’eft que je vous en donnerai hardi- 
ment le démenti , & que je ferai crû de 
tout le public. Laiflez faire nos écrivains 
& la Gazette Eccleliaftiquc. * Adieu. 

♦ M. G E R M A 1 N. 

Votre ferviteur. ( à Pitre. ) Et toi 
milerablc -, fors d’ici fit ne reparois jamais 
devant moi. 


SCENE v 1. 

* r • / *. . ' 1 * t V A 

M. GAUTIER, M. GERMAIN,' 
VALERE, MATHURIN. 

MATHIIIIH.: • 

' * j • v . , • * ■ • *> 

M A foi Monfieur , voici bien d’au- 
tres hiftoires. Tenez , je vous ’ap- 

;; • • . K Z * 

* Elle vient d’en donner un exemple tout recent 
dans le io de Janvier 1731 , où elle a l'injolence d$ 
donner a un Magijlrat rejpeêîable le démenti jur t 
faits dont tout Paris connoït U verftéù ‘ • 
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porte le procès verbal de je ne fçais com- 
bien de Médecins qui ont été vifiter à 
la. Baftille les fauteurs de S. Paris ; Sc 
puis voici une Ordonnance du Roi qui 
envoyé tous ces biaux miracles au piau- 
tre.Ôn crie dan* les rues un Mandement 
de M. , 1 * Archevêque } on dit que le grand 
lauteur cft à S, "Lazare ( *) , & que le 
le Treforier ( & ) du Cimetiere s’eft en- 
fui. Enfin tant y a que la boutique aux 
miracles efi: -fermée , & que le pauvre S. 
Paris fait banqueroute à tous ceui qui 
lui faifoient des ncuvaines. 

: ::.M. GERMAIN. 

• t 

Dieu foit loué ! voilà le Royaume pur- 
gé d’un grand fcaijdalc. Donnez moi tou- 
tes ces pièces là. Ce fera pour la potifc- 
rité un monument bien authentique de la 
badaudferie du peuple de Paris , & de la 
mauvaiie foi de la Cabale Janfenifte. 

M. GAUTIER. . 

’ Jèïuis confondu , je 1 ’avoiie. J’aipei- 
«e à en croire mes yeux ; je le vois pour- 
tant > & je n’en puis douter. O Ciel/fc 
* » * - “ » • 

( a ) L'Abbé Befcherant vient d'être arrêté par or- 
dre du Roi : mais on ne /fait pas encore oit il efi enfer- 
mé. Il efi vraifemblable que c'eft à S. Lazare ou à Bifi 
fetre. Sa famille qui e(l 'compofée de trés-honnites gens 
le demandaient depuis long-tems. 

(b) Monnery . . ' w ' ... 
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peut-il qu’il y ait au monde de pareils im- 
polteurs ! 

M. GERMAIN. 

Vous le voyez , Monfieur. Voilà les 
miracles qui dévoient décider entre nous 
deux. ’ ' . 

V A L E R £. • • > ■ 

Mon Pere,ne vous rendez vous point 
enfin à des preuves fi fenfibles * 

M. GAUTIER. 

Ah! que j’ai l’efprit agité! qu’exigez- 
vous de moi , Monfieur ; 6c comment 
voulez vous que je me détermine à me 
faire Molinifte ? ^ 

M. GERMAIN. . 

’ Molinifte ! eh qui eft-ce qui vous prie 
de l’être ? gardez-vous en bien. Il faut 
P our & tre Molinifte être plus fçavant que 
vous^n êtes , 6c qu*il ne vous convient 
de 1 etre en pareille matière. Sçavez-vous 
leulementce que ç’eft qu'être Molinifte?. 

M. GAUTIER., 

tous ceux qui font ennemis 

des Janfeniftes , ne font-ils pas Molini- 
ftes ? 

M. GERMAIN. 

Point du tout. C’eft dans les uns par 
une ignorance grofliere , & dans les au- 
tres par une maligne politique que les 

K 3 
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Janfeniftes donnent le nom de Molihiftes 
à tous*leurs adverfaires } mais le Molinif* 
me en foi n ? eft qu’une façon particuliè- 
re d’expliquer le dogme de la grâce , & 
un filtême Theologique qu’on peut croi- 
re ou ne pas croire fans cefler d’être Ca- 
tholique. Ilne s’agit donc pas pour vous 
d’être Molinifte :ilfaut être Catholique, 
& comme tel , détcfter en general tou- 
tes les erreurs Janfeniftes ôc Quefnelliftes 
que l’Eglife a condamnées. 

M. G À U T I E R. 

Eh bien je vous promets que ft je ren- 
contre encore en mon chemin des Jan- 
feniftes comme ceux que je viens de 
demafquer je leur dirai de belles injures, 

M. GERMAIN. 

Bon ' autre erreur. Eh fi Monfieur , 
laifiez à ce s gens là la liberté fcandaleu- 
fe qu’ils fe donnent d’accabler leurs ad- 
verlaires des injures Its plus groftiere.s , je 
ne dis pas fans charité , mais fans ména- 
gement £t fans pudeur. Voyez tous leurs 
écrits , lifez leur Gazette , écoutez leurs 
chanfons , leurs Epigrames , leurs vers , 
leurs poèmes infâmes. En peut*on foû- 
tenir la lecture fans rougir ï Pcut*on en- 
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tendre fans rire le conte ridicule qu’ils 
viennent de répandre dans toute l'Euro* 
J>e d’un f eluite * qu’ils font mourir ap* 
pellant 6t failant des miracles , tandis que 
tout Paris voit ce Jefuite plein de vie 6c 
auflî zélé Conftitutionnaire qu’aucun dé 
fes Confrères ? comment ne s’apperçoi- 
vent-ils pas que cette licence efflenéô 
qu’ils le donnent d’entafîer taufletés fur 
fauflêrés , ell le caraftere fpecifique de 
j’erreur • 

V A L E R E. 

f * * • t ' * * i'* • * • « » « 

Avoiiez , mon Pere , que Mon (leur 
vous donne des conleils bien différent de 
ceux que je vous ai vû donner par voS 
Do&curs. Décriez les Mol i ni (les , vous 
difoient-ils fans cefle. Diminuiez tout le 
bien que vous en fçavez , & publiez-cn 
tout le mal que vous pourrez , vrai otl 
faux, fur un bruit populaire, fur la moin- 
dre conjeéfure 6c lans preuves. Faires 
comme la Gazette Ecclefîailique : c’eft un 
modèle de zele 6c de charité. Mais cela 
caufe du fcandale dans l’Eglife , 6c touiS 
ne au defavantage de la pieté * n’impor- 
te pourvû que nous affbibliilions nos en- 
nemis. Mais la calomnie peut-être dé- 

K 4 
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couverte $ n’importe la playe eft faite J 
elle ne fe referme pas aifément. Si elle 
n’eft pas crue dans un lieu , elle le fera 
dans un autre. Mais tels & tels fontd’hon- 
nétes gens : c’eftà caufe de cela même; 
plus ils ont de mérité ÔC de vertu , plus 
ils peuvent nous nuire , 6c par consé- 
quent plus il faut les décrier. Mais enfin 
ce font des Evêques , des Puiflances ref- 
pe&ables : mauvaife raifon S ce font nos 
ennemis ; il faut les rendre odieux 6c ri-* 
dicul'es. Il faut au contraire exalter nos 
Partifans , 6c malgré la médiocrité de 
leurs talens 6c de leur vertu \ malgré 
leurs vices même connus , il faut en fai- 
ïe des Docteurs de l’Eglife , 6c des Saints. 

M. GAUTIER. 

I 

Il eft vrai que voilà l’efprit de ces Mefi. 
fleurs ; mais vous , Monfieur , vous me 
charmez par la modération de vos con- 
feils. 

M. GERMAIN. 

Qu*eft-ce donc qui vous arrête en-» 
corc ? 

M. GAUTIER. 

Eh que dira-t’on de moi fi on me voit 
changer de parti ? Je n’oferai plus paroî- 
Ire dans U plupart des compagnies. 
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Juftement voilà encore un des caractè- 
res les plus marquez du parti de l’erreur. 
Qu’on foit Prote liant , Deïlte , Socir 
nien , Athée , on n’eit pas moins bien 
venu dans toutes les compagnies Janteni- 
fles. On n*y fait pas feulement d’atten- 
tion 5 mais qu’on foit Conftitutionnaire, 
on devient un monftre dans la focieté » 
on eft un homme ridicule. C’eft préci- 
fément ce qui fe pâlie en Angleterre 8C 
en Hollande par rapport aux Catholi- 
ques. On y tait grâce à toutes les fectesj 
mais on n’y peut louffrir les Catholi- 
ques : comme dans une compagnie de 
bolTus on fouffre volontiers un manchot 
& un boiteux *, mais on regarde de mau- 
vais œil un homme bien fait. Au relie 
vous avez beau dire je vois bien que vous 
vous convertirez , fie j’en fuis fi perlua- 
dé que je veux exécuter fans délai ledel- 
fein qui m’a amené en France. Faites ve- 
nir ma niece ; ou plutôt Valere , allez 
vous-même la chercher. 

V AL ERE 

J’y cours, 

M. GERMAIN. 

Plût à Dieu que je puifle retrouver 
mon fils pour l’unir en meme tems à 
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votre fille. Rien ne manqueroit plus * 

mes defirs. 

- SCENE VII. 

M. GAUTIER, M. GERMAIN, 
LE AN DRE, MATHURLN. 

LEANDRE a Monfteur Gautier. 

* 

viens , Moniteur ,avec un extrême 
empreflement vous conjurer de fuipen- 
dre l’execution de la parole que vous a- 
vez donnée à mon rival. Enfin après a- 
voir couru toute la Ville, j’ai appris que 
mon Pere étoit à Paris, & qu’un Mon* 
fieur Kinfmàn arrivé depuis peu.de Lon- 
dres m’en donneroitiû rement des nouvel- 
les. J’ofecfperer, Monfîeur, que l’obfta- 
cle qui s’oppoioit à mon bonheur étant 
levé, vous voudrez bien vous fouvenir... 

M. G A U T J E R. 

Voilà ce M- Kinfman que vous cher- 
chez. 

LEANDRE. 

Ah - Monfieur , que je fuis heureux 

de vous rencontrer ! Ciel •' Que 

vois-je ? 
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M GERMAIN à fart. 

Je me iens tout émû. 

% L E A N D R E. 

Eft-ce vous ? 

M. GERMAIN à parti 

C’eft lui-même. 

L E A N D R E. 

Mon Pere ! 

M. GERMAIN. 

Mon fils ! il s' embrajfent . 

L E A N D R E. 

Dieu ! quel tranfport ! je ne puis par- 
ler. . . je fuccombe. 

M. GERMAIN. 

Eh vite , au iecours J parbleu je ne 
fçaurois vous foûtenir tous deux. Ma- 
thurinj aides moi donc. 


\ 
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SCENE DERNIERE. 

M. GAUTIFR , M. GERMAIN , 
VALERE, LUGILE, LEAN DRE, 
ISABELLE, MATHURIN. : 

VALERE. 

Q Ue vois-je ? M. Germain & Lean* 
dre qui i'e tiennent embraftes! je ne 
içais qu’en penler. 

ISABELLE. 

Qu’eftce donc , mon cher Oncle , 
quel Iptctacle elt celui-ci - 
L 0 Ç I L E, 

Leandre , c’eft vous ? 

LE ANDRE. 

Oui belle Lucile , & voilà monPere. 

VALERE. 

O jour heureux ! 


LEANDRE je iettant aux pieds de Mon* 
peur Germain. 

Pardonner- moi , mon Pere , l’abfen« 
ce involontaire qui m’a feparé de vous. 
Vous le fçavez : devenu Catholique, je 
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n’ai pas ofé me prelenter à vos yeux. 

M. GERMAIN. 

Helas , mon fils î ce parce que tu es Ca- 
tholique que je te revois avec plus de plai- 
fir. Je le luis devenu moi-même. 

LEANDiE. 

Ciel / que m’apprenez-vous ? je fens 
redoubler ma joie. 

M. GAUTIER. 

Il faut avouer que voilà dans un joue 
des évenemens bien extraordinaires. 

M. GERMAIN à M. Causer. 

C’eft à vous , Monfieur , à rfcndre ce 
jour heureux en remplifîànt la condition 
que j’ai exigée de vous. Voijs êtes con- 
vaincu : vous êtes même perluadé : à quoi 
tient-il encore ? , 

M. GAUTIER. 

• Je me rends: c’en eft fait. Je renonce 
avec horreur à une feéfce qui n’eft appuyée 
que fur le menlonge 2c l’impofturc j Scje 
vais vous donner une preuve de ma finceri- 
té. Mathurin, vas prendre chez moi cette 
petite bibliothèque Ianfeniftequetu con- 
nois, ces cftampes , ces portraits 6c tout 
le refte } 6c jette tout cela hors de ma 
maifon. 

. . .MATHURIN. 

Qüi.-dà * & ce grand S. Paris itou? \ 
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M. GAUTIER. 

Oui. 

M A T H U R I N.' 

J’en fuis pardi bien-aife. Velà le pau- 
vre Saint déniché & c’eftbien fait, puis- 
qu'il ne guérit de rien. Mais cet écriteau , 
Monfieur , & cette perruque ? 

M. GAUTIER. 

Jettez-les au feu. 

MATHURIN. 

C’eft confidence , Monfieur, çà vous 
a coûté fi cher. H vaudroit bien mieux 
les redonner pour ravoir votre reliquaire 
& le portrait. 

M. GAUTIER. 

Oiii , mais ils ne le voudront pas. Je 
les rachèterai. 

MATHURIN. 

Oh bien bien , il ne vous en coûtera 
rienj car il faut vous dire comme çàque 
quand j’ai vû que cette perruque coûtoit 
fi cher , je n’ai été ni fou ni bête, fe 
vous ai pardi acheté une belle & bonne 
tignafie qui ne m’a coûté que io. fols, 
& j’ai gardé le reliquaire ôt le portrait, 

M. GERMAIN. 

Mathurin a de l’efprit. Il faut lui payer 
ce bon iervice. 
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valere. 

Et moi , mon Pere ; exigerez vous 
encore que je me fafle Avocat ? 

M. GAUTIER. 

Non , je. fais Monfieur Germain ar- 
bitre de ton fort. 

M. GERMAIN. 

Je m*en charge avec pîaifir. Rentrons, 
Monfieur, pour nous réunir enfemble par 
le mariage de nos eofans , & ne faire plus 
qu’une même famille. Ma niece & moi 
nous fommes allez riches pour vous dé- 
dommager de la perte de votre procès. 

M A T H U R I N. 

Adieu la foire des miracles. Tous les 
marchands ont fait. banqueroute. 

lin du cinquième 13 dernier Me. 
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